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LES  FIÈVRES  RÉMITTENTES 

Mémoire  qui  a remporté,  en  1785  , au  ju- 
gement de  la  Société  Royale  de  Médecine  de 
Paris  , le  premier  prix  sur  la  question  propo- 
sée en  ces  termes  : 

Déterminer  quels  sont  les  avantages  & les  dangers 
du  Quinquina  , adminijirè  dans  le  traitement 
des  différentes  efpèces  de  fièvres  rémittentes . 

Par  M.  BAUMES, 

Do&eur  en  Médecine  de  l’Univerfité  de  Montpellier , 
agrégé  au  Collège  des  Médecins  de  Nifmes  ; Médecin 
de  l’Hofpice  de  Charité  de  la  même  Ville  ; aflocié  Ré- 
gnicole  de  la  Société  Royale  de  Médecine  de  Paris  } 
Aflocié  National  de  la  Société  Royale  des  Sciences  St 
Arts  du  Cap  Français  ; de  l’Académie  Royale  des 
Sciences,  Belles-Lettres  & arts  de  Dijon,  de  la  Société 
Royale  des  Sicnces  de  Montpellier , &c. , Sec. 


A PARIS, 

p,  J Théophile  Barrois  , Quai  des  Auguflîns  , 
«-nez  < Mecquignon  , rue  des  Cordeliers  , 

v Croullebois  , rue  des  Mathurins  , N°.  32  , Lib, 

M-  DCC.  XC. 

Sous  le  privilège  de  la  Société  Royale  de  Médecine  de  Paris» 


*»  * 


Inepti  eft  artemque  ignorantis  , audito 
mox  febris  nomine  , nullo  prorsùs  ad  ma - 
teriem  febrilem  refpecîu  habito  , largas 
corlicis  dofes  ingerere. 

Stoll  } ratio  medendi } P • i ? pa§*  89* 


0 


A L A 

SOCIÉTÉ  ROYALE 

D E 

MÉDECIN  E 

D E 

PARIS, 


Comme  un  hommage 
qui  lui  eft  bien  véritablement  dû  > 
pour  fes  utiles  & honorables  travaux 

& 

qui  lui  eft  offert  , avec  refpect , 
par  l'Auteur  : 

BAUMES  , 


Ajfocié  Régnicole  de  la  Société  Royale 

de  Médecine . 


1790. 


w» 


Digitized  by  the  Internet  Archive 
in  2016  with  funding  from 
Wellcome  Library 


https://archive.org/details/b28768632 


MÉMOIRE 


SUR  LU  S A G E 

DU  QUINQUINA 

DANS  LES  FIÈVRES  RÉMITTENTES . 

A matière  médicale  offre  peu 
de  remèdes  dont  la  réputation 
égale  celle  du  quinquina  : cette 
écorce  exotique  , une  des  prin- 
cipales richesses  de  l’autre  hémisphère , qu’une 
divinité  bienfaisante  fait  végéter  au  quatrième 
degré  de  latitude  australe , ainsi  que  du  côté 
boréal  sous  une  parallèle  correspondante.  Il  est, 
en  effet , peu  de  maladies  qu’on  n’ait  tenté  de 
détruire  avec  cette  substance , dont  les  succès 
ont  été  d’autant  plus  marqués  , que  son  applica- 
tion a été  plus  judicieuse.  Mais  notre  objet  est-il  de 
présenter  le  tableau  des  infirmités  humaines  ,contre 
lesquelles  le  quinquina  est  un  remède  plus  ou 
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moins  assuré } Devons-nous , par  le  rapproche- 
ment des  fûts  , épurer  l’histoire  de  ce  médica- 
ment , confirmer  ou  détruire  les  propriétés  qui 
lui  sont  attribuées  , et  de  l’ensemble  de  nos 
recherches  , produire  un  ouvrage  lumineux  et 
solide  ? Ce  travail  , au-dessus  peut-être  de  nos 
forces , n’entre  pas  dans  le  plan  que  nous  nous 
sommes  tracés.  Qu’il  nous  suffise  ici , pour  cher- 
cher la  solution  d’un  problème  intéressant  , 
donné  par  la  Société  Royale , de  déterminer 
quels  sont  les  avantages  et  les  dangers  du  quin- 
quina dans  le  traitement  des  différentes  espèces  de 
fièvres  rémittentes. 

Quelque  spécifique  que  soit  le  quinquina  de 
la  cause  matérielle  ( §.  XV.  ) des  fièvres  rémit- 
tentes , l’observation  a démontré  que  ses  bons 
ou  ses  mauvais  effets  dépendoient  de  la  légitimité 
de  l’indication.  Pour  la  développer  , il  faut  con- 
sidérer les  fièvres  rémittentes  sous  leurs  divers 
rapports.  Il  faut  fixer  leur  caractère  , et  lier 
en  un  corps  de  doctrine  les  principaux  détails 
qu’on  a donnés  sur  ces  maladies. 

II.  Si  riche  dans  la  partie  dogmatique  , la  Méde- 
cine ancienne  n’offre  que  des  contradictions  et  des 
obscurités  dans  la  nomenclature  des  fièvres  ré- 
mittentes , ce  genre  de  maladie  si  étendu  ( i ) , 


( i ) Suivant  le  Docteur  Mitlard  , toutes  les  fièvres  , 
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si  commun  dans  tous  les  pays , dans  toutes  les 
saisons  , sous  toutes  sortes  d’intempéries.  Elle  ne 
distingua  d’abord  les  fièvres  quen  continues  et 
en  intermittentes  , voulant  qu’une  marche  in- 
tense et  uniforme,  une  persévérance  égale  et 
vigoureuse  , jusqu’à  l’entière  cessation  du  mal 
et  la  fixité  des  terminaisons  dans  une  suite  de 
p.aroxismes  , marquassent  leurs  différences  géné- 
riques. Mais  tous  les  cas  ne  s’accordant  point 
avec  cet  arrangement  systématique , elle  se  con- 
tenta ensuite  de  restreindre  ou  d’étendre  les 
significations  d’intermittence  et  de  continuité  * 
voulant  qu’une  fièvre  fut  principalement  et  uni- 
quement dans  la  classe  des  continues , lorsqu'elle 
ne  changeoit  point  de  nature  jusqu’à  son  juge- 
ment critique  , et  qu’une  fièvre  ne  sortît  pas  du 
genre  intermittent , quand  même  elle  ne  cesse- 
roit  point  à la  terminaison  de  la  fièvre,  ou 
quelle  souffriroit  des  changemens  remarquables 
en  chaque  accès  , soit  dans  le  temps  du  com- 
mencement , soit  dans  celui  de  l'augmentation , 
de  la  vigueur  ou  du  déclin. 

excepté  les  éphémères  Ik.  les  fièvres  inflammatoires  , font 
du  genre  des  rémittentes  , ne  diffèrent  entr’elles  que 
par  le  degré  d’intenfité.  M.  Lieutaud  a de  même  avancé 
que  la  fièvre  continente  7 qui , félon  l’idée  des  Anciens  , 
n a ni  rémîfiïon  » ni  exacerbation  , n’exifte  à la  rigueur 
çpue  datas  les  livres. 
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Ainsi  les  fièvres  réellement  rémittentes  étoîent 
assimilées  à raison  d’une  analogie  dans  la  marche  , 
aux  fièvres  foncièrement  intermittentes.  Une  nou- 
velle classification  les  rapporta  au  genre  continu  , 
et  ce  genre  fut  divisé  en  fièvres  synoques  et  fiè- 
vres synèques  : les  synoques  comprenant  les  ma- 
ladies où  l’ardeur  de  la  fièvre  n’a  aucune  inter- 
mission , et  la  dénomination  de  synèque  étant 
affectée  à toutes  celles  qui  , n’ayant  pas  d’apy- 
rexie  réelle  , ont  cependant  deux  périodes  très- 
manifestes  , l’un  de  recrudescence  ou  de  vigueur 
de  la  fièvre  , l'autre  de  rémission  ou  de  très- 
grande  réduction  respective  de  tous  les  mouve- 
mens  fébriles. 

Cette  division  n’étoit  point  équivoque;  mais 
les  Latins  qui  crurent  faire  mieux  en  donnant 
aux  noms  grecs  , ceux  de  leur  idiome , rendi- 
rent synoque  ( i ) par  continente  , et  synèque 
par  continue , et  renversèrent  ainsi  la  vraie  éty- 
mologie du  mot , ou  du  moins  le  sens  qu’il  fal- 
loit  donner  à la  chose.  Aussi  , frappé  par  cette 

(i)  C’eft  par  une  fuite  de  l’anarchie  qui  règne  dans 
ladivifion  des  fièvres  , que  Eller  a claffé  , parmi  les  fyno- 
ques , les  continues  rémittentes  ; que  ïValdschmitt  dit  que 
les  fynoques  de  fon  climat  ne  font  pis  communément 
continentes  , mais  continues  rémittentes , 5c  que  M.  Grant 
appelle  fynoquc  non  putride  > la  véritable  fievre  remit?» 
tente  du  printemps. 
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contradiction  , Morton  voulut  appeler  continues , 
les  fièvres  qui  le  sont  réellement , c’est-a-dire  , 
celles  qui  n’éprouvent  aucun  changement  consi- 
dérable et  dépendant  de  la  nature  de  la  fièvre  , 
et  assigna  le  terme  de  continentes  , aux  fièvres 
qui  ne  font  pas  paroître  une  exacte  régularité 
jusqu’à  leur  terminaison  , à celles  dont  l’ardeur 
de  la  fièvre  a des  exacerbations  et  des  rémis- 
sions , c'est-à-dire , qu'elle  est  sujette  à diminuer 
dans  un  temps  et  à redoubler  dans  un  autre; 
en  un  mot , à celles  dont  les  changemens  pério- 
diques sont  de  l’essence  même  de  la  maladie. 

Qui  croiroit  que  la  vanité  des  Nomenclateurs 
eût  eu  quelque  chose  de  plus  à désirer  ? Ce  fut 
elle  qui  fit  appeler  paroxismales , par  Avicenne  ; 
Continues  périodiques  , par  Sennert  ; proportion- 
nées , par  Torti  ; rémittentes  , par  Huxam  et 
Pringle  ; continuées  par  quelques-uns  ; exacerban- 
tes ou  fièvres  avec  redoublement , par  les  Pa- 
thologistes : les  maladies  aiguës,  appelées  géné- 
riquement continentes,  par  Morton ; continues, 
par  les  Scholastiques  ; Synèques  , par  l’École 
d'Hippocrate.  Est-ce  à raison  de  cette  discordance , 
que  le  plus  grand  nombre  des  Auteurs , faisant 
des  genres  particuliers  de  certains  symptômes  qui 
ne  font  qu’exprimer  différens  états  de  la  fièvre  (i) , 


CO  M,  Clarçk  confidérant  la  diverfité  qui  règne  dans  les 
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ont  préféré  la  dénomination  de  putride,  de  bi- 
lieuse , pour  traiter  véritablement  des  fièvres 
rémittentes  ? 

III.  Heureusement  que  ces  titres  arbitraires 
ne  changent  rien  au  fond  de  l’objet , et  qu’on 
est  à peu  près  d’accord  pour  appeler  rémitten- 
tes la  fièvre , qui  , sans  cesser  un  moment  de- 
puis le  commencement  jusqu’àla  fin  , est  divisée 


fièvres  , St  blâmant  la  rrop  grande  multitude  des  claffes 
qu’on  a établies  nous  dit  que  , malgré  Ton  applica- 
tion à étudier,  pendant  plufieurs  années , les  fymptômes 
& la  nature  des  fièvres  en  divers  climats  , il  n’a  ja- 
mais pu  reconnoître  ce  grand  nombre  de  différentes  fiè- 
vres que  les  Auteurs  admettent  ; St  il  eft  convaincu  que 
quoiqu’il  y ait  des  variétés  qui  tiennent  a la  conftitution 
St  au  climat , il  n’en  eft  pas  moins  vrai  que  par-tout 
la  fièvre  eft  eft'entiellement  la  même  j qu  il  n y en  a 
qu’un  feui  genre  , qui  ne  comprend  que  trois  efpeces  ; 
favoir  , la  fièvre  intermittente  , la  rémittente  St  la  con- 
tinue. La  divifion  qui  établit  des  fièvres  inflammatoires  , 
des  fièvres  nerveufes  , des  fièvres  putrides  , eft  vicieufe  , 
parce  qu’en  examinant  de  près  ces  genres  fuppofés  , on 
voit  qu’ils  ne  font  qu’exprimer  différens  états  de  la 
fièvre  , St  que  les  fymptômes  qui  les  caraftérifent , ac- 
compagnent également  les  fièvres  intermittentes  •,  les  îe- 
mittentes  St  les  continues  ; ainfi  , quelqu’attention  que  ces 
états  de  fièvres  méritent  dans  la  pratique  , comme  ils  fe 
rencontrent  également  dans  les  fièvres  intermittentes  , 
rémittentes  St  continues  , on  ne  doit  pas  les  regarder 
coinipe  des  objets  d’une  différence  générique. 
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par  des  périodes  très- courts  , et  qui  se  succèdent 
régulièrement  ; chaque  période  é^ant  composé 
d’un  temps  d’orage  , pendant  lequel  le  malade 
agité  , souffrant  , est  dans  un  état  , dont  les 
symptômes  nouveaux  qui  se  présentent , augmen- 
tent assez  rapidement  jusqu’à  un  certain  point , 
et  décroissent  ensuite  d’une  manière  presqu’aussi 
subite  , pour  disparoître  en  tout  ou  en  partie  : 
c’est  ce  qu’on  appelle  exacerbation  , redouble- 
ment , paroxisme  ou  reprise  ; et  d’un  temps  de 
calme  , pendant  lequel  le  malade  , beaucoup 
mieux  , éprouve  une  diminution  sensible  dans 
les  accidens  , et  reste  ainsi  dans  un  état  fébrile 
jusqu’à  l’invasion  d’un  autre  paroxisme  : c’est  ce 
qu’on  appelle  rémission  ; de  sorte  que  pour  avoir 
une  définition  exacte  de  la  fièvre  rémittente , il 
faut  la  tirer  de  sa  marche  aiguë  et  soutenue  , 
que  coupe  une  série  plus  ou  moins  périodique 
d’exacerbations  ressemblantes,  quoique  distinc- 
tes et  formées  par  des  symptômes  , qui  , dans 
leur  courte  durée  , émanent  de  la  nature  même 
de  la  maladie , et  ne  correspondent  point  à 
des  causes  manifestes. 

La  fièvre  rémittente  paroît  donc  être  une 
fièvre  d’une  espèce  particulière  , faisant  la  nuance 
entre  la  fièvre  continue  et  la  fièvre  intermittente. 
Comparée  avec  la  fièvre  continue  , elle  peut  pa- 
jroître  intermittente  , et  comparée  réciproque- 
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ment  avec  la  fievre  intermittente,  elle  peutpa- 
ïoître  continue.  Aussi , n’est-il  point  étonnant 
que  les  anciens  Médecins  , qui  souscrivoient  pour 
appeler  continues  rémittentes , les  maladies  mar- 
quées par  une  régulière  alternative  de  paroxis- 
mes  et  de  rémissions , l’apyrexie  n’étant  jamais 
parfaite,  les  qualifiassent  tantôt  simplement  de 
continues , et  d’autres  fois  d’intermittentes  , 
suivant  que  les  fièvres  qu’ils  décrivoient , s’étoient 
plus  rapprochées  des  unes  que  des  autres  ; et  que 
les  modernes  qui  ont  vu  tant  de  rapports  entre 
les  fièvres  intermittentes  et  les  rémittentes , aient 
regardé  ces  deux  fièvres  comme  formant  deux 
ordres  très-voisins  l’un  de  l’autre  , au  point 
môme  que  quelques-uns  les  ont  confondues  et 
n’en  ont  fait  qu’une  seule  classe.  Nous  nous  ex- 
pliquerons ailleurs  (§.  XV.)  sur  cette  analogie. 

IV.  Nous  le  ferons  encore  remarquer.  Four 
qu’une  fièvre  soit  réellement  de  l’ordre  rémit- 
tent , il  ne  suffit  pas  qu’elle  ait  des  augmenta- 
tions et  des  diminutions  relatives  des  mouvemens 
fébriles  ; il  faut  encore  que  la  succession  des  pa- 
roxismes  et  des  rémissions  soit  à peu  près  ( i ) 

(i)  Nous  difons  h peu  près  , parce  que,  dans  plufieurs 
cas  de  fièvres  rémittentes  , Toit  bénignes  , Toit  malignes  , 
les  paroxifmes  devancent  d'environ  deux  heures  ; mais 
comme  cet  avancement  eft  régulier  , notre  propofition 
n’eft  pas  démentie. 
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périodique  ; il  taut  que  l’invasion  du  paroxisme 
arrive  sans  cause  étrangère  , et  que  la  rémission 
soit  spontanée  ( 1 ).  Sans  ces  conditions  essen- 
tielles , toutes  les  fîevres  seroient  rémittentes  , 
parce  qu’il  n’y  en  a presque  point  qui  soient 
véritablement  homotones.  Il  n’y  a point  de  fièvre 
qui  ne  varie , quant  à son  intensité  ; il  n’y  en 
a point  dans  laquelle  les  médicamens  un  peu 
forts , meme  les  boissons  et  les  alimens  qu’on 
donne  aux  malades  , ne  leur  occasionnent  des 
variations  remarquables  dans  le  mouvement 
fébrile.  On  sait  d’ailleurs  que  , dans  les  fièvres  du 
type  le  plus  continu , les  symptômes  augmen- 
tent d’intensité  tous  les  soirs , comme  le  pouls 
chez  les  personnes  saines  : phénomène  constant 
qu’on  doit  moins  attribuer  à la  nature  de  la  fiè- 
vre , qu’à  l’action  de  l’air  , qui , pendant  ce 
temps,  accélère,  dans  tous  les  individus,  le 
mouvement  du  pouls  d’une  manière  plus  ou 
moins  sensible.  Ces  raisons  et  quelques  autres 


(1)  Dans  une  fièvre  continue  , mille  circonftances  , 
telles  que  le  bouillon  , le  mouvement , &c. , procurent 
des  chaleurs  paflagères , connues  fous  le  nom  de  bouffées, 
comme  d’autres  circonftances , telles  que  les  évacuations 
procurées  par  les  purgatifs  , par  les  faignées  , font  des 
rémiflions  ; aufii  Lautter  demande-t-il  , pour  foupçon- 
ner  une  fièvre  rémittente  , qu’il  y ait  une  grande  rémif- 
fîon  fans  caufe  aflignable. 
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semblables  , obligent  en  conséquence  de  cir- 
conscrire la  dénomination  de  rémittentes , aux 
fièvres  dont  le  caractère  est  bien  marqué  par 
une  alternative  de  reprises  et  de  rémissions , dé- 
pendante de  la  nature  même  de  la  fièvre.  Et 
pour  trouver  une  marque  plus  distinctive  en- 
core de  ce  genre  rémittent , oubliant  le  rapport 
que  les  reprises  ont  entr’elies , eu  égard  à leur  to- 
talité , à leur  durée , ou  aux  symptômes  qui  ca- 
ractérisent leurs  différens  temps , parce  que  ces 
temps  se  confondent  dans  quelques  circonstan- 
ces, nous  la  prendrons  cette  marque  plus  dis- 
tinctive dans  l’observation  de  la  rapidité  de  la 
marche  du  paroxisme.  Ainsi,  quelle  que  soit  une 
fièvre  rémittente  , c’est  toujours  avec  une  espèce 
de  mouvement  accéléré , que  la  maladie  s’avance 
vers  son  plus  haut  degré , et  s’en  éloigne  ensuite. 
De  sorte  qu’une  exacerbation  de  fièvre  rémittente  , 
sera  toujours  reconnoissable , en  combinant  le 
changement  de  l’état  du  malade  de  bien  en  mal, 
et  de  mal  en  bien , avec  la  brièveté  du  temps , 
dans  lequel  ce  changement  s’est  opéré.  C’est  une 
idée  que  nous  devons  à MM.  Voullone  et  Senac. 

Tels  sont  les  indices  que  nous  croyons  carac- 
téristiques des  fièvres  rémittentes.  Un  paroxisme 
et  une  rémission  en  constituent  le  période  , et 
ce  période  suit  en  général  la  marche  que  nous 
allons  décrire. 


y. 
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V.  Le  paroxisme  se  prépare , et  la  révolution 
qui  doit  le  produire  , s’annonce , du  moins  pour 
l’ordinaire  , par  des  signes  qui  dénotent  la  dé- 
pravation des  sucs , l’embarras  des  entrailles  , tels 
qu’un  sommeil  lourd  , fatigant  ou  interrompu , 
une  bouche  sale  au  réveil , une  douleur  ou  sim- 
plement une  pesanteur  de  tête  , des  yeux  pesa  119 
et  rouges  ou  abattus , de  la  tristesse  , du  dégoût* 
des  nausées,  une  chaleur  incommode  qui  se  tait 
sentir  principalement  à la  paume  des  mains , et 
à la  plante  des  pieds  , etc.  L’orage  est  près  du 
terme  où  il  doit  éclater  , et  les  phénomènes  qui 
l’indiquent  sont  ceux  qui  caractérisent  la  foiblesse , 
le  spasme , la  congestion  du  sang  dans  les  parties 
internes,  un  refoulement  général  de  la  circonfé- 
rence vers  le  centre.  On  se  plaint  de  maltaise 
et  d’un  sentiment  de  forte  lassitude  , qui  est  causa 
par  la  tension  spasmodique  de  toute  l'habitude 
du  corps  , et  notamment  du  système  musculaire i 
tension  que  le  malade  tâche  de  diminuer  en 
se  repliant  en  divers  sens , et  fléchissant  toutes 
les  articulations  , pour  relâcher , le  plus  qu'il  est 
possible  , les  parties  tendues.  Dans  ce  même 
temps , il  y a une  envie  .de  dormir  presqu'in* 
surmontable  ; les  ongles  sont  pâles  et  livides  * 
le  bout  du  nez  et  l’extrémité  des  dosgts  sont 
froids  ; la  respiration  est  gênée  , et  particulière- 
ment  l’inspiration  est  pénible  î aussi  les  bâilîemcrtè 
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et  les  pandiculations  (i)  deviennent-ils  fréquens. 
Le  malade  est  encore  pénétré  par  intervalles 
d’une  sensation  extérieure  de  froid  , et  ressent 
des  douleurs  obtuses , qui  ne  viennent  que  de 
la  tension  des  muscles.  Son  pouls  est  d’abord 
lent  , il  devient  ensuite  fréquent , mais  il  reste 
encore  quelque  temps  petit  , et  ne  se  développe 
que  par  la  succession  des  révolutions  organiques. 
Le  pouls  n’est  d’abord  lent  qu’à  cause  de  la  sur- 
charge du  sang  dans  le  cœur  et  les  gros  vais- 
seaux ; mais  le  sang  agit  sur  le  cœur  comme  un 
stimulus  , et  y excite  des  contractions  plus  fré- 
quentes et  plus  promptes. 

Le  spasme  parvient  au  comble,  et  le  trem- 
blement universel  en  est  le  signal.  Le  frisson 
commence  par  les  parties  les  plus  éloignées  du 
cœur.  Il  se  propage  peu  à peu  jusqu’à  ce  qu’il 
ait  gagné  les  parties  internes  , et  le  malade 
éprouve  alors  pendant  quelque  temps  des  bouf- 
fées alternatives  de  froid  aigu  (2)  et  de  chaud 


(1)  Tout  le  monde  connoît  la  théorie  du  bâillement 
qui  n’eft  qu’une  double  infpiratioii.  Quant  à celle  des  pan- 
diculations ; en  élevant  le  bras , on  fixe  l’attache  des 
mufcles  grand  pe&oral  grand  dorfal  ; & par  ce 
moyen,  ils  peuvent , dans  leurs  contrarions  , élever  les 
côtes  avec  plus  de  facilité,  et  aider  l’infpiration. 

(1)  Sans  doute  que  ce  fentiment  de  froid  tient  beau- 
coup à la  force  du  fpafme , St  d’autres  caufes  , que  ce 
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obscur  ; pendant  le  froid  , il  tremble , et  ses 
mâchoires  se  heurtent  ; pendant  le  chaud  obs- 
cur , il  est  assoupi  et  dans  un  sous-délire. 
D’ailleurs  il  est  pâle  et  défiguré;  il  a une  petite 
toux  sèche , une  soif  assez  forte , accompagnée 
d’une  bouche  sèche , pâteuse  ou  amère  , et  des 
envies  fréquentes  d’uriner;  en  outre,  la  respi- 
ration est  plus  ou  moins  gênée  ; il  y a des  nau- 
sées , le  pouls  est  petit , fréquent  et  serré  , la 
tête  fait  mal  ; les  sujets  très-irritables  et  très-ner- 
veux , éprouvent  des  mouvemens  convulsifs  ; 
quelques-uns  tombent  dans  le  délire  ; les  urines 
tenues  et  pâles  , sont  quelquefois  troubles  ; et 
cette  variété  vient  du  plus  ou  du  moins  de 
spasme  dont  sont  affectées  les  voies  urinaires. 

Tant  que  dure  le  premier  temps  du  paroxisme 
ou  celui  du  froid , les  malades  sont  très-impa- 
tiens, parce  qu’ils  sont  perpétuellement  dans  le 
spasme,  et  que  la  nature  lutte  péniblement  con- 
tre des  causes  d’une  destruction  imminente  ; et 
cet  ctat  dure  plus  ou  moins , selon  la  violence 
de  la  maladie  , la  disposition  du  sujet  et  quel- 
ques autres  circonstances  particulières.  Mais  il  di- 
minue insensiblement  ; les  frissons , les  tremble- 
mens  et  les  mouvemens  convulsifs , deviennent 

n’est  pas  ici  le  lieu  d’expliquer  ; mais  pour  en  rendre  rai- 
fon , on  n’a  pas  aflez  confidéré  jufqu’à  quel  point  y 
coopéroit  la  faculté  frigorifique  du  principe  de  la  vie. 
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plus  rares  ; les  secousses  que  produit  le  froid 
intérieur  , s’éloignent  de  plus  en  plus.  On  re- 
marque alors  dans  le  pouls  des  alternatives  de 
concentration  et  de  développement;  de  petites 
bouffées  de  chaleur  coupent  par  intervalles  le 
sentiment  de  froid  ; les  vomissemens  surviennent 
ou  sont  plus  abondans , s’ils  ont  déjà  eu  lieu  ; 
quelques  malades  tombent  en  syncope.  Le  froid 
cesse,  une  chaleur  douce  et  générale  lui  succède, 
et  le  pouls  se  relève.  Plus  de  nausées , de  vo- 
missemens, d’ischurie  , du  moins  c’est  l’ordi- 
naire ; car  il  n’est  pas  si  rare  qu’on  le  pense , que 
le  frisson  cesse , sans  que  les  symptômes  pro- 
pres à cet  état  se  dissipent  aussitôt;  de  sorte 
que  les  malades  , quoique  dans  le  chaud,  ont 
des  nausées  , des  vomissemens , la  respiration 
courte  et  gênée  , le  pouls  petit  et  serré  pendant 
quelque  temps. 

Affaissé  sous  le  poids  des  couvertures  , le  ma- 
lade demande  d’en  être  délivré  ; il  se  découvre , 
cherche  le  froid.  Son  visage  s’anime  et  rougit  ; 
l’haleine  est  brûlante  , les  yeux  sont  étincelans  ; 
ja  peau  est  très-sèche  et  chaude  ; la  soif  devient 
plus  urgente;  la  respiration, quoique  moins  gênée, 
est  plus  fréquente  ; le  pouls  est  plein , fort , égal 
et  précipité  ; le  battement  des  artères , mais  sur. 
tout  celui  des  temporales  et  des  carotides , se  fait 
sentir  vivement;  la  tête  fait  mal,  et  quelquefois 
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le  délire  et  môme  le  transport  se  mettent  de  la 
partie.  Les  douleurs  du  dos  , des  lomb-s  , des 
articulations,  les  maux  de  tête  , tous  les  symptô- 
mes, en  un  mot , vont,  pendant  un  certain  temps , 
en  augmentant,  et  se  soutiennent  ensuite  dans  un 
état  de  balancement  ; les  malades  s’aperçoivent 
bientôt  des  alternatives  de  diminution  et  de  re- 
tour à cet  état  d’équilibre.  Mais  les  accidens 
déclinent,  tombent  ; la  peau  est  tour-à-tour 
chaude  , sèche  et  brillante , ou  chaude  , tempé- 
rée et  humide;  enfin,  elle  s’assouplit  peu  à peu 
et  s’humecte  ; les  urines  qui  avoient  été  difficiles 
ou  même  arrêtées  , commencent  à couler  aisé- 
ment et  en  abondance  ; de  rouges  et  enflam- 
mées, elles  deviennent  épaisses  et  sédimenteuses  ; 
dans  certains  cas , le  sédiment  ressemble  à de  la 
brique  pilée  ; la  moiteur  se  déclare  , et  le  pa- 
roxisme  qui  avoit  d’abord  présenté  les  indices 
d’une  maladie  grave  , finit  ou  par  la  sueur  , ou 
par  des  selles  bilieuses , quelquefois  par  l’une  et 
l’autre  de  ces  évacuations. 

Les  malades  se  trouvent  assez  bien  après  ce 
paroxisme.  Il  y en  a même  qui , pendant  la  ré- 
mission , se  trouvent  assez  dispos  , pour  croire 
qu’ils  n’ont  essuyé  qu’un  accès  de  fièvre  inter- 
mittente ; cependant  le  pouls  reste  sensiblement 
fébrile  ; la  bouche  est  sale  , ou  l’haleine  fétide  ; 
.a  peau  n’est  point  douce  , et  sa  chaleur  nest 
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point  naturelle  ; le  regard  n’est  pas  net  , et  tous 
se  plaignent  de  brisemens  , d’anorexie  ; ils  ont 
une  disposition  habituelle  au  frisson,  etc.  Le  se- 
cond paroxisme  revient  avec  plus  de  violence  ; 
le  premier  temps  étant  en  général  moins  marqué; 
et  on  en  peut  dire  autant  de  toutes  les  autres 
exacerbations  , dont  l’intensité  parcît  augmenter 
d’une  reprise  à l’autre,  jusqu’à  ce  que  la  fièvre 
soit  parvenue  à son  état  , pour  décroître  ensuite 
presque  dans  les  mêmes  proportions  , que  les 
paroxismes  avoient  augmentés , le  premier  temps 
devenant  de  nouveau  plus  lucide. 

VI.  Ce  tableau  du  période  d’une  fièvre  ré- 
mittente , ne  différé  que  par  des  nuances  , par 
quelques  épiphénomènes  de  plus  ou  de  moins , 
lorsque  la  maladie  est  bénigne.  Mais  l’addition 
de  la  malignité , présente  ce  période  sous  une 
autre  face.  Car , une  maladie  n’est  véritable- 
ment maligne  , que  lorsque  le  système  général 
des  forces  du  principe  vital  se  trouve  afFoibli 
par  une  vraie  résolution  des  forces  de  tous  les 
organes  , qu’ont  produites  les  causes  primitives 
de  cette  maladie  en  portant  le  plus  grand  désor- 
dre dans  la  succession  des  fonctions  (i);  aussi, 
dès  le  commencement  de  ces  fièvres  , les  forces 


(i)  Voy.  M.  Barthe\ , nouv.  cléin.  de  la  fcience  de 
l'homme,  tom.  i , pag.  255. 
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animales  sont  ordinairement  abattues , de  même 
que  les  forces  vitales  ; le  pouls  est  habituelle- 
ment mou  et  foible  , presque  toujours  petit  et 
enfoncé  , souvent  inégal  ; les  accidens  qui  s’y 
développent  , ne  répondent  pas  toujours  au  de- 
gré de  la  fievre.  Les  nausées  , les  vomissemens 
opiniâtres  ( 1 ) , avec  cardialgie  et  anxiété , le 
cours  de  ventre  séreux  , bilieux  très-liquide  , 
le  gonflement  du  visage  , la  surdité  , l’assoupis- 
sement , les  douleurs  profondes  et  cruelles  , le 
délire,  plutôt  sourd  que  furieux  , l’affection  lé- 
thargique, la  difficulté  derespirer  , le  météorisme 


(1)  On  donneroit  , félon  nous  , une  idée  faufle  ou 
limitée  de  la  malignité  , fi  , pour  défigner  fon  caraCtère 
pathognomonique,  on  ne  la  faifoit  réfider  dans  les  affec- 
tions fortes  St  durables  du  principe  vital  : affections  ex- 
primées , ou  par  une  foule  d’épiphénomènes  très-graves  , 
qui  dérangent  prodigieufement , & d’une  manière  dange- 
reufe  , la  marche  de  la  maladie  , ou  par  l’abattement 
des  forces  Sc  la  foiblcffe  du  pouls  , qui  ne  permettent 
pas  de  compter  fur  les  reffources  de  la  nature.  Nous  di- 
fons  durables  , c’eft-à-dire  , qu’il  faut  une  perfévérance 
marquée  dans  l’un  de  ces  deux  états  , parce  qu’il  y a dans 
les  fièvres  une  infinité  d’affections  paffagères  très-alar- 
mantes , qui  fe  diflipant  aifément  , ne  doivent  pas  être 
miles  au  rang  des  accidens  qui  conflituent  les  fièvres  ma- 
lignes. (C'ejl  ce  que  j'ai  établi  dans  un  Mémoire  fur  les 
fièvres  malignes  , qui  a remporté  V accefijit  au  jugement  de 
’ Académie  de  Dijon  , & que  je  publierai  bientôt  ). 
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du  bas  ventre  , 1 incertitude  des  mouvemens  , 
Pégarement  des  sensations , et  en  général , le  trou- 
ble eje  toutes  les  fonctions  dépendantes  du  sys- 
tème nerveux,  surviennent  très-ordinairement, 
quoique  le  pouls  demeure  petit , enfoncé  , mou  , 
foible  ; il  est  cependant  quelques  épidémies  oit 
3ç  mouvement  du  pouls  est  assez  violent. 

A ces  signes  non  équivoques  , on  ne  mécon- 
naît point  la  malignité  d’une  fièvre  rémittente. 
La  maladie  n’est  point  déclarée,  que  les  malades 
affaissés  5 tristes  , mornes , se  plaignent  de  verti- 
ges , de  menaces  de  défaillance  et  de  tous  les 
Symptômes  , portés  à un  plus  haut  degré  , qui 
precedent  le  paroxisme  d'une  fièvre  bénigne. 
L’exacerbation  commence  , et  les  malades,  qui 
sont  pris  tout  à coup  d’un  froid  considérable 
dans  toute  l'habitude  du  corps  , avec  des  dou- 
leurs plus  ou  moins  grandes  , qui  semblent  par- 
tir de  l’épine  du  dos  , ont  un  pouls  presqu’obli- 
téré,  qui  ne  se  fait  remarquer  ‘que  par  des 
vibrations  confuses , par  un  frémissement  accé- 
léré qui  émeut  à peine  le  tact  : les  sujets  immo- 
biles et  gelés  se  plaignent  de  spasmes , de  pesan- 
teur, de  tiraillement  dans  les  premières  voies  à 
le  vomissement  qui  s’annonce  bientôt , est  le 
plus  souvent  de  la  hile  verte  , etc.  À l'intensité 
de  çç  froid  % succède  une  vive  chaleur  , beaucoup 

^agitation  \ le  pouls  ■ s'élève  lentement  s et  lors 
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même  qu’il  est  le  plus  développé , il  est  plus  ou 
moins  foible  , mou  , petit , inégal  , à moins 
que  l’influence  du  tempérament  ou  de  l’épidé- 
mie ne  rende  le  pouls  plein  , haut , accéléré, 
inégal  dans  le  rithme  et  dans  la  force  des  vibra- 
tions , ou  dur  et  tendu.  Tous  ont  des  symptô- 
mes proportionnés  à cet  état  d’accablement  et 
de  perversité  : symptômes  qui  varient  d’après  le 
caractère  épidém’que  ; leur  peau  dure  et  sèche, 
brûlée  d’une  ardçur  âcre  et  mordicante  beau- 
coup plus  forte  que  dans  les  fièvres  continues , 
n’entre  en  sueur  que  douze  ou  quinze  heures 
après.  Cette  exacerbation  terminée,  les  malades 
sont  abattus , languissans  , avec  une  impression 
de  chaleur  et  de  feu  dans  la  bouche;  leur  pouls 
est  concentré  , petit  , inégal  , guère  plus  vite 
que  dans  l’état  de  santé  ; et  quelquefois  ce 
pouls  ressemble  parfaitement , ou  même  est  plus 
rare  que  le  pouls  naturel;  les  malades  rendent 
des  matières  séreuses  , vertes  , bilieuses  , fé- 
tides , etc. 

Le  nouveau  paroxisme  se  manifeste  avec 
plus  de  violence  ; le  froid  en  est  plus  profond  , 
plus  durable  , et  les  autres  symptômes  sont  à 
proportion.  Les  épiphénomènes  s’accumulent  , 
s’aggravent  , et  à la  quatrième,  cinquième  ou 
sixième  exacerbation  , la  rémittence  est  déjà 
obscure , ou  le  type  continu  ; funeste  dégéné- 
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ration  annoncée  sur-tout  par  la  limpidité  des  uri- 
nes , de  troubles  qu’elles  étoient  auparavant  , 
et  par  la  disparition  de  leur  sédiment  terreux 
qu’on  a v oit  trouvé  sur  la  fin  des  premières 
reprises. 

VIL  Comme  on  le  pense  bien  , tous  les 
symptômes  énoncés  dans  le  diagnostic  général 
<§•  V et  VI.  ) d’un  période  de  fièvre  rémittente  , 
ne  sont  ni  constans , ni  essentiels.  Ceux  qui  le 
sont  et  qui  appartiennent  foncièrement  au  pa- 
roxisme  , peuvent  être  réduits  dans  les  trois 
temps  qui  le  divisent  ; i°-  au  froid  , au  frisson  , 
ou  à un  état  spasmodique  violent  , pendant  les- 
quels le  pouls  est  petit,  concentré  et  fréquent, 
pour  ce  qui  concerne  le  premier  temps  ;i°.  a 
la  chaleur  , à l’agitation  dont  le  développement 
du  pouls  est  inséparable  , pour  ce  qui  regarde 
le  second  ; 30.  au  relâchement  général  qui 
amène  la  rémission  de  la  fièvre  et  de  ses  acci- 
dens  avec  quelques  excrétions  critiques  , pour 
ce  qui  est  du  dernier.  Faut-il  encore  , pour 
que  cette  marche  naturelle  ait  lieu,  que  la  ma- 
ladie ne  soit  point  anomale,  illégitime  ? Et  com- 
bien de  fièvres  dont  le  type  est  obscur  et  la 
marche  irrégulière  , dans  lesquelles  le  premier 
temps  est  très-court  ou  foiblement  prononcé  , 
ou  même  absolument  insensible , tandis  qu’on 
n’aperçoit  qu’une  diminution  momentanée  de* 
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accidens  du  troisième  , que  le  retour  du  pre- 
mier absorbe  en  quelque  sorte.  Une  pareille 
confusion,  propre  seulement  aux  fièvres  très- 
graves  et  à exacerbations  subintrantes  , nous 
fait  sentir  plus  que  jamais , combien  le  diagnos- 
tic seroit  difficile  à saisir  , si  l’on  oublioit  les 
indices  caractéristiques  que  nous  avons  assignés 
(§.  in  et  IV.  ) aux  fièvres  rémittentes  : caractè- 
res évidens  , et  qu’on  trouve  également  dans 
les  maladies  équivoques  comme  dans  les  plus 
compliquées. 

VIII.  Quant  h la  rémission  , quoiqu’elle  se 
fasse  reconnoître  à la  diminution  et  à la  chute 
des  symptômes  propres  aux  paroxismes  , on 
pourroit  quelquefois  la  confondre  avec  l’inter- 
mission  , si , pour  prononcer  , on  ne  vouloit 
s’appuyer  que  sur  le  rithme  du  pouls.  Mais  , c’est 
moins  quelquefois  sa  fréquence  qui  constitue 
l’état  fébrile . que  la  collection  de  plusieurs  symp- 
tômes qui  indiquent  la  lésion  des  fonctions.  En 
effet , il  est  de  toute  notoriété  que  ceux  qui  ne 
veulent  juger  de  l’existence  de  la  fièvre  que  par 
la  fréquence  du  pouls  , sont  exposés  à confon- 
dre, avec  les  intermittentes  , plusieurs  cas  de  fiè- 
vres rémittentes  malignes , pendant  la  rémission 
desquelles  le  pouls  est  naturel , ou  même  plus 
rare  que  celui-ci  : rithme  , qui  même  quelque- 
fc’s , au  lieu  de  paroître  pendant  la  rémission  , 
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ne  se  fait  apercevoir  qu’au  plus  haut  degré  du 
paroxisme.  Mais  quels,  sont  les  praticiens  qui 
s’en  laissent  imposer  par  ces  indices  de  malignité? 
Ils  savent  que  la  gravité  des  simptômes  ne  s’es- 
time pas  en  raison  de  l’appareil  menaçant  ou 
de  la  manière  orageuse  avec  laquelle  une  mala- 
die  s’annonce  ; au  ' contraire  , que  plus  il  y a 
d’abattement , de  foiblesse  du  côté  des  forces 
vitales , comparées  aux  forces  musculaires , plus 
les  symptômes  sont  graves , dangereux  et  malins  ; 
et  qu’au  défaut  des  indices  fournis  par  la  fré- 
quence du  pouls , on  a,  pour  juger  de  l’existence 
de  la  fièvre , la  prostration  des  forces , les  an- 
xiétés , une  lésion  notable  dans  les  organes  de 
la  tête  et  les  précœurs , la  gêne  de  la  respiration  , 
une  diminution  des  sécrétions  marquée  par  la 
soif,  la  sécheresse  de  toute  l’habitude  du  corps, 
les  urines  rares  et  rouges , etc. 

IX.  Si  ces  assertions  ( §.  VIII  ) sont  fondées, 
on  se  voit  obligé  de  restreindre  considérable- 
ment la  classe  des  fièvres  intermittentes  malignes, 
pour  augmenter  à leurs  dépens  celle  des  fièvres 
rémittentes.  En  observant  avec  attention  ces  sor- 
tes de  fièvres  intermittentes  malignes  , on  trouve 
effectivement  qu’elles  n’ont  aucun  intervalle  lu- 
cide , dans  lequel  la  force  du  pouls  , respective- 
ment à la  force  des  membres  , soit  la  même 
que  dans  l’état  de  santé , ou  , si  le  pouls  est 
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le  même,  quant  à la  fréquence,  que  celui  d'un 
sujet  sain  , la  faiblesse  des  membres  est  plus 
grande  que  dans  les  intervalles  des  vraies  fiè- 
vres intermittentes.  Telle  ctoit  l’opinion  de  Sau- 
vages : aussi  ce  Professeur  célèbre  renvoyoit-il 
les  fièvres  malignes  qui  ont  l’apparence  des  in- 
termittentes , aux  fièvres  putrides  , malignes  , 
aux  tierces , aux  quartes  continues , c’est-à-dire, 
aux  vraies  fièvres  rémittentes.  Mais  Hippocrate 
est  le  père  de  cette  doctrine.  On  sait  que  cet  il- 
lustre Observateur  a déclaré  absolument  exemp- 
tes de  péril , toute  espèce  de  fièvre  intermittente. 

X.  Quoi  qu’il  en  soit , nous  n’irons  pas  plus 
loin  sans  remarquer  que  la  lucidité  du  période  , 
( $.  V ) formant  une  marque  générique  d’une 
fièvre  rémittente  ; que  la  lucidité  des  trois  temps 
< §.  VII  ) qui  constituent  une  exacerbation  , ex- 
primant la  marche  naturelle  de  la  maladie  ; 
enfiri , que  la  lucidité  du  premier  de  ces  temps  , 
annonçant  la  légitimité  du  type  rémittent , c’est 
d’après  ces  principes  qu’on  peut  établir  trois  or- 
dres de  fièvres  rémittentes.  Le  premier  comprend 
toutes  les  fièvres  dont  chaque  paroxisme  débute 
par  le  frisson  ; le  second  renferme  toutes  celles 
dont  les  reprises  commencent  ou  par  un  refroi- 
dissement de  tout  le  corps  , ou  par  un  simple 
refroidissement  des  extrémités  et  du  nez,  ou  par 
une  toux  sèche  et  plus  ou  moins  vive  ; le  troi- 
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sième  rassemble  toutes  celles  dont  les  exacerba- 
tions n’ont,  dans  leurs  premiers  temps , ni  frisson 
ni  froid  , ni  refroidissement  partiel , et  ne  sont 
remarquables  que  par  la  recrudescence  de  la  fiè- 
vre , par  une  augmentation  de  chaleur  âcre  et  des 
autres  accidens  fébriles  qui  décroissent,  après  être 
montés  à leur  plus  haut  période  ; observant  toute 
fois  que  la  première  ou  les  deux  premières  exacer- 
bations des  fièvres  comprises  dans  le  second  et 
le  troisième  ordre  , commencent  par  un  frisson 
qui  est  ordinairement  considérable  ; et  que  si  le 
premier  temps  des  autres  redoublemens  est  en 
général  insensible  ou  peu  marqué  , le  dernier 
temps  est  bien  lucide  : car , tant  que  la  fiè- 
vre n’est  pas  dénaturée , la  sueur  ou  des  urines 
très-chargées  terminent  toutes  les  reprises.  Les 
fievres  du  premier  ordre  sont  les  plus  légitimes  ; 
et  dans  le  fait,  on  pourroit,  en  quelque  sorte, 
les  considérer  comme  de  véritables  intermitten- 
tes , que  leurs  accès  prolongés  font  paroître  con- 
tinues. Celles  du  second  ordre  le  sont  beaucoup 
moins,  et  semblent  constituer  les  vraies  rémit- 
tentes ; mais  celles  du  troisième  sont  obscures , 
illégitimes,  et  rentrent,  pour  ainsi  dire,  dans  la 
classe  des  fièvres  du  type  continu.  Cependant , 
comme  dans  les  fièvres  de  ces  deux  ordres , le 
premier  ou  les  premiers  paroxismes  débutent  par 
le  frisson , et  que  la  fin  des  reprises  est  forte- 
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ment  prononcée  , leur  droit  à la  famille  des  vraies 
rémirtentes  doit  être  conservé , plus  sans  doute 
en  vertu  de  leur  périodicité  , qu’à  cause  du  pré- 
cepte de  Galien  , qui  dit  que  les  fievres  qui  s’an- 
noncent par  des  frissons  , doivent  être  comp- 
tées au  nombre  de  celles  qui  sont  sujettes  à des 
retours  réguliers. 

XI.  Tant  que  les  symptômes  qui  se  dévelop- 
pent dans  les  exacerbations  , se  bornent  à une 
augmentation  de  la  fièvre  et  des  incommodités 
qui  ont  coutume  de  l’accompagner , telles  que  le 
mal  de  tête , les  inquiétudes  , la  chaleur  , la  soif, 
peu  de  sommeil , la  fréquence  de  la  respiration  , 
et  que  le  pouls  se  maintient  développé , la  fiè- 
vre rémittente  est  d’une  nature  simple  et  bénigne; 
elle  l’est  moins  lorsque  le  paroxisme  amène  du 
délire , un  peu  d'oppression , une  toux  incom- 
mode , un  météorisme  modéré  ; mais  sa  nature 
est  grave  lorsqu’il  survient  dans  les  reprises  , 
soit  des  foiblesses , des  syncopes , soit  un  délire 
frénétique , ou  une  affection  soporeuse  , apo- 
plectique , ou  des  mouvemens  convulsifs , ou 
un  météorisme  excessif,  ou  les  symptômes  de  la 
pleuresie  , de  la  péripneumonie , de  l’hépatite , 
de  la  dyssenterie,  d’une  inflammation  de  bas- 
ventre  , etc. , et  que  le  pouls  devient  petit , mou, 
inégal:  signe  affecté  au  plus  grand  nombre  des 
fièvres  graves  ou  malignes. 
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XII.  On  ne  peut  se  méprendre  sur  la  valeur 
des  symptômes  de  la  pleurésie  , de  l’hépatite , 
etc.  ( §.  Xl.  ) Us  sont  un  produit  de  la  fièvre  ré- 
mittente , parce  qu’ils  lui  sont  évidemment  su- 
bordonnés; la  fièvre  s’est  d’abord  manifestée  sans 
eux  ; ils  n’ont  paru  qu’au  second  , au  troisième 
paroxisme , et  même  plus  tard  ; ils  ne  laissent 
aucune  trace  ou  du  moins  qu’une  trace  très-obs- 
cure , pendant  la  rémission  , pour  sévir  avec  au- 
tant c!e  vigueur  et  même  plus  d’intensité  dans 
l’exacerbation  suivante  : la  fièvre  est  donc  alors 
véritablement  rémittente,  et  peut  seulement  re- 
cevoir l’épithète  de  pleurétique  , d’hépatique  , 
comme  pour  désigner  ceux  des  accidens  qui  sont 
les  plus  remarquables.  Au  contraire,  si  les  symp- 
tômes énoncés  étoient  prédominants  dès  le  com- 
mencement de  la  maladie , c est-a-dire  , qu  ils  pa- 
russent avant  ou  en  même  temps  que  la  fièvre, 
et  continuassent  avec  vigueur  pendant  la  rémis- 
sion , ils  constitueroient  une  maladie  compliquée, 
dans  laquelle  la  fièvre  rémittente  seroit  subor- 
donnée , ou  tout  au  plus  marcheroit  de  pair  avec 
la  pleurésie  , l’hépatite  , etc. Dans  le  premier  cas, 
la  fièvre  est  l’accident  principal , et  tout  au  plus 
les  épiphénomènes  tendent  à prendre  le  dessus  ; 
dans  le  second  , c’est  la  maladie  qui  mérite  la 
première  considération  , et  la  fièvre  peut  tendre  à 

dominer  sur  elle  : distinction  importante  et  qu’il 
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ne  faut  jamais  perdre  de  vue.  Malheur  aux  mala- 
des , si , par  une  funeste  erreur  , on  prend  les 
symptômes  pour  la  maladie  essentielle  , et  les  re- 
prises , pour  les  recrudescences  d’une  fièvre  con- 
tinue. 

On  ne  s’attend  pas  sans  doute  que  nous  pré- 
sentions ici  le  tableau  des  fièvres  rémittentes  pé- 
ripneumoniques , hépatiques  , soporeuses  , etc. 
Ce  travail  seroit  d’autant  plus  superflu  , qu’en 
réunissant  les  signes  ( §.  V et  Vil  ) de  la  fièvre 
rémittente  , et  ceux  de  la  maladie  qui  en  est  un 
pioduit , on  aura  le  diagnostic  de  la  fièvre  rémit- 
tente dont  il  s agit.  Consignons  cependant  ici  les 
principaux  traits  d’une  fièvre  rémittente  plcuro- 
peripneumonique  , qui  fut  la  fièvre  épidémique 
de  la  constitution  pendant  l’automne  de  1782  ., 
tant  parce  que  ces  fièvres  étant  plus  communes, 
il  convient  de  leur  consacrer  quelques  détails , 
que  pour  donner  un  exemple  qui  nous  dispense 
de  produire  des  tableaux  de  fièvre  hépatique  , 
soporeuse  , dyssentérique  , etc. 

XIII.  Depuis  plusieurs  années , les  fièvres  in- 
termittentes et  rémittentes  sont  et  plus  commu- 
nes dans  ce  pays,  et  beaucoup  plus  fâcheuses. 
Elles  forment  l’épidémie  la  plus  générale  et  la 
plus  longue  qu’on  ait  observé  depuis  bien  du 
temps.  En  1780,  cette  constitution  ( §.  XLI.  ) 
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s’étant  renforcée , îes  malades  furent  très-nom- 
breux; et  ayant  reçu  quelques  modifications  en 
17S2  , l’épidémie  changea  de  face  , et  ne  nous 
présenta  plus  qu’une  fièvre  rémittente  pleuropé- 
ripneumonique. 

Les  malades  offroient  les  avant-coureurs  d’une 
ficvre  putride  et  bilieuse  ; et  après  trois  , quatre, 
six  jours  d’incubation  , plus  ou  moins , ils  étoient 
attaqués  de  la  première  exacerbation  , semblable 
en  tout  à un  paroxisme  ordinaire  ( §.  V.  ) de 
fièvre  rémittente , qui  ne  se  termineroit  que  par 
une  crise  très-incomplette.  Ici  les  fébricitans  ne 
suoient  que  de  la  poitrine  , du  cou  , de  la  tete, 
le  reste  du  corps  étant  sec  et  chaud.  Pendant  cette 
première  rémission  , la  respiration  étoit  plus  gê- 
née et  plus  fréquente  que  de  coutume  ; la  lan- 
gue se  couvrcit  d’une  crasse  jaunâtre  ; les  déjec- 
tions étoient  fétides  , bilieuses  ; la  peau  conser- 
vent une  chaleur  âcre  , etc.  ; et  le  second  jour 
étoit  occupé  par  une  autre  reprise  beaucoup  plus 
foible  que  celle  du  jour  précédent  ; son  premier 
temps  étoit  obscur  , et  la  respiration  moins  libre, 
après  qu’elle  étoit  terminée.  A l’exacerbation  du 
troisième  jour , aussi  forte  que  celle  du  premier, 
le  frisson  très-bien  marqué  étoit  court  et  suivi 
d’une  toux  sèche  et  urgente  ; la  poitrine  faisoit 
mal , et  ordinairement  il  s’établissoit  un  point 
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douloureux  ; l’oppression  augmentoit , étoit  con- 
sidérable pendant  la  chaleur , et  le  malade  cra- 
choit  une  humeur  séreuse  et  sanguinolente 
quelquefois  le  sang  sortcit  presque  pur,  d’autres 
fois  il  étoit  confondu  dans  une  espèce  de  gelée 
d’un  blanc  jaunâtre.  Il  n’étoit  plus  question  de 
ces  accidens  pendant  la  rémission  , et  les  indices  de 
cacochylie  putride-bilieuse  ( §.  XXXI.  XXXIf.  ) 
dominoient  à leur  tour.  La  quatrième  reprise  , 
correspondant  à !a  seconde  , étoit  exempte  des 
symptômes  delà  pleuropéripneumonie,  à moins 
que  la  maladie  ne  fût  d’une  fâcheuse  espèce.  Dans 
ce  cas , cette  quatrième  exacerbation  devenoit 
aussi  considérable  que  la  troisième  ; et  si  l’on  ne 
s’y  opposoit  pas , ou  si  les  remèdes  étoient  in- 
fructueux , le  produit  de  la  fièvre  dominoit  bien- 
tôt  sur  elle.  Dans  les  cas  ordinaires  et  les  plus 
communs  , les  symptômes  pleuropéripneumoni- 
ques  qui  se  déclaroient  à la  troisième , a la  cin- 
quième ou  a la  septième  exacerbation  , c’est-à- 
dire  , à peu  près  dans  l’état  de  la  fièvre , n’a  voient 
lieu  que  dans  les  grands  pafoxismes  des  jours 
impairs.  Mais  si  la  maladie  étoit  mal  traitée,  elle 
suivoit  la  marche  propre  à celle  qui,  de  sa  na- 
ture , étoit  très-grave  ; et  quoique  les  accidens  de 
la  pleuropéripneumonie  devinssent  dominans,  il 
;se  faisoit  à chaque  reprise  une  nouvelle  conges- 
tion ci  humeurs  dans  le  poumon  , qui  causoit  bien- 
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tôt  des  lésions  irrémédiables  et  mortelles.  La 
mort  n’étoit  retardée  ou  prévenue  que  par  une 
abondante  expectoration  dans  la  rémission  sui- 
vante. A mesure  que  la  maladie  prenoit  une 
mauvaise  tournure  , la  langue  se  séchoit  et  noir- 
cissoit  ; les  exacerbations  n’étoient  remarquables 
que  par  la  recrudescence  des  symptômes  de  la 
pleuropéripneumonie  et  de  la  fièvre  ; le  ventre 
se  météorisoit;  il  survenoit  une  diarrhée  très- 
putride  , et  les  malades  mouroient  avec  cette 
multitude  d’épiphénomènes  qui  accompagnent  or- 
dinairement une  maladie  mortelle.' 

Telle  fut  la  marche  de  notre  épidémie.  Sar - 
cône  (î)  , qui  a vu  ce  genre  de  maladie,  rap- 
porte l’histoire  d’une  fièvre  presque  semblable, 
dans  laquelle  le  caractère  rémittent  étoit  très-bien 
marqué  , au  commencement  de  la  maladie , par 
un  frissonnement  qui  annonçoit  fort  clairement 
les  reprises;  mais  lorsque  les  paroxismes  deve- 
noient  plus  confus  , relativement  à leur  invasion, 
on  n’observoit  plus  ce  frissonnement  qui  repa- 
roissoit  ensuite  sur  le  déclin  de  la  maladie  , lors- 
que le  type  devenoit  plus  distinct.  Un  accident 
remarquable  de  cette  épidémie , c’est  qu’à  chaque 
exacerbation,  le  poumon  se  chargeoit  d’un  amas 
d’humeurs  qui  dévoient  être  expectorées  dans  la 
rémission  suivante.  Quelquefois  , dans  l’état  de  la 


( , ) Ifioria  ragionata  de  mali  ojjervati  in  Napoli , &c 
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maladie  , les  poumons  étoient  si  affoiblis  , si  en- 
gorgés par  la  congestion  réitérée  de  ce  viscère  , 
que  le  malade  couroit  les  plus  grands  risques  , si 
les  remèdes  n’agissoient  très-vite. 

XIV.  Jusqu’ici  nous  n’avons  examiné  notre 
sujet,  que  d’une  manière  plus  ou  moins  générale. 
Un  ouvrage  tel  que  le  nôtre  admet-il  d’autre 
plan?  Cependant  nous  devons  faire  plus  : nous 
devons  , dans  nos  détails  ultérieurs  , considérer 
les  fièvres  rémittentes  sous  un  aspect  plus  parti- 
culier ; et  pour  tout  embrasser , nous  parlerons 
d’abord  de  leurs  causes , du  type  qu’elles  affectent, 
du  génie  qui  les  distingue , enfin  des  complica- 
tions qui  les  dénaturent. 

XV.  Et  d’abord , quant  à leurs  causes , avec 
le  désir  si  naturel  et  peut-être  bien  pardonnable  à 
l’homme , de  deviner  le  secret  de  la  nature  dans 
la  production  des  causes  premières  des  maladies, 
on  ne  tarda  pas  à s’apercevoir  qu’il  existe  deux 
espèces  de  miasmes  (1),  ayant  chacun  des  qua- 
lités et  des  effets  propres , différens  les  uns  des 
autres  ; les  premiers  constituant  une  classe  de 
miasmes  éminemment  contagieux  , soit  par  leur 
nature  extrêmement  subtile  , soit  par  la  disposi- 
tion qu’ils  acquièrent  dans  le  corps  de  l’animal , 

(1)  Voyez  Mémoires  fur  les  fièvres  8c  fur  la  conta- 
gion , traduits  du  Docteur  Lind  , par  M.  Fouquet  , pag. 
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émanent  du  corps  des  hommes  ou  des  animaux 
( principalement  lorsqu’ils  sont  attaqués  de  mala- 
dies fiévreuses),  ou  de  leurs  cadavres.  Leur  na- 
ture nous  est  inconnue  ; et  ce  n’est  que  par  con- 
jecture qu’on  pourroit  la  faire  consister  dans  le 
gaz  hydrogène  ( air  inflammable  ) très-pur , com- 
biné avec  une  portion  d’ammoniaque  ( alkali 
volatil  ) , et  d’huile  très-subtile  et  pénétrante  : 
produits  constans  des  substances  animales  , li- 
vrées au  mouvement  de  putréfaction  qui  les  dé- 
compose ; et  leurs  résultats  , lorsque  ces  mias- 
mes affectent  les  corps  vivans , sont  d’occasion- 
ner des  fièvres  putrides  malignes , d’un  type  fon- 
cièrement continu.  Les  histoires  épidémiques 
donnent  la  solution  et  la  preuve  de  cet  énoncé  ; 
et  il  n’est  pas  de  notre  objet  de  nous  y arrêter 
davantage. 

Les  miasmes  de  la  seconde  espèce  sont  ceux 
que  la  chaleur  du  soleil,  dans  les  climats  chauds, 
élève , en  certaines  saisons  , des  lacs  ou  étangs , 
des  marais  ou  terrains  marécageux,  et  autres  (i) 


( i ) Par  les  expériences  faites  avec  l’air  nitreux  > 
pour  marquer  les  différens  degrés  de  falubrité  de  l’air 
qu’on  refpire  , il  efl  démontré  que  le  plus  falubre  n’eft 
point  altéré  par  un  fol  de  rochers , de  pierre  , de  fa- 
ble , de  craye  , d’argiîle  ; St  que  fur  un  fleuve  , fur  une 
rivière  8c  même  fur  la  mer  , loin  du  rivage  , il  eft  dans 
un  haut  degré  de  falubrité  pendant  les  vents  du  nord- 
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dont  la  surface  est  comme  dissoute  et  pétrie  par 
des  pluies  ou  des  inondations.  On  peut  ranger 
encore  dans  cette  classe  quelques  exhalaisons  nui- 
sibles de  la  terre.  Leur  nature  ne  nous  est  pas 


oued  8c  ouest  , 8c  pendant  les  pluies  à grottes  ondées. 
La  terre  grade  végétale  l’altère  très-foiblemeut.  La 
fange  des  marais  , quand  elle  ed  très-fèche  , ou  quand  elle 
ed  couverte  d’une  eau  abondante , quoique  tranquille , 
ne  l’altère  pas  du  tout  : ainfi  , fi  l’air  qui  pufiè  fur  des 
marais  couverts  d’eau  , ed  vicié  , c’ed  moins  par  des 
exhalaifons  délétères  , que  par  l’humidité  dont  il  fe  fur- 
charge.  Les  excrémens  des  animaux  , quand  ils  fonr 
frais  , ne  l’altère  pas  ; il  ed  au  contraire  vicié  fur  un 
terrain  gras  , quand  la  fécherefie  ed  trop  forte  8c  trop 
confiante.  La  terre  qui  s’emr’ouvrc , fournit  alors  des 
miafmes  qui  , venant  de  l’intérieur,  font  plus  grofiiers  , 
plus  nuifibles  que  l’air  de  la  campagne  , même  à une  lé- 
gère diftance , dans  la  proportion  de  62857.  Les  im- 
mondices des  rues  l’altèrent  comme  60  à 50,  fi  elles 
font  humides  , 8c  plus  légèrement  quand  elles  font  sèches. 
Mais  rien  n’altère  l’air  d’une  manière  plus  forte  8c  plus 
fenfible  , que  la  fange  des  marais  quand  elle  ed  légère- 
ment humeftée  8c  que  l’air  ed  chaud  : cette  altération 
ed  comme  62  à 34 , 8c  rien  n’ed  fi  pernicieux  que 
l’air  qui  entoure  ces  marais  , quand  ils  commencent  à 
fécher,  ou  quand  il  pleut  en  petite  quantité  fur  des  ter- 
rains gras  , quand  ils  font  légèrement  humcâés  après 
une  longue  fécherefie.  Les  végétaux  pourris  , dégradent 
l’air  autant  que  les  animaux  putréfiés  : fatal  effet  des 
miafmes  qui  s’en  élèvent  , rendent  l’air  méphitique  , 8c 
lui  donnent  une  qualité  pedilentielle.  (Note  de  M.  Burel 
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mieux  dévoilée  ; mais  quelques  aperçus  chimiques 
nous  permettent  d’augurer  que  leurs  élémens  con- 
sistent dans  une  combinaison  du  gaz  hydrogène, 
du  gaz  acide  carbonique  ( air  méphitique  ) , et 
du  gaz  azotique  ( air  phlogistiqué  ) , joints  peut- 
être  avec  une  portion  de  gaz  ammoniacal  [ air  al- 
kalin  ) (i)  : débris  abondans  de  la  putréfaction 
végétale  et  marécageuse  (z)  ; et  leurs  produits 
constans  se  réduisent  à la  génération  des  fièvres 


dans  !e  2 vol.  du  journ.  de  Med.  militaire  pag.  131.  Elle 
répond  aux  affertions  du  Doftcur  Alexander  , qui  a dis- 
culpé l’air  des  marais  avec  des  faufles  conclufions  , tirées 
d’expériences  vraies  ). 

(r)  Voyez  notre  Mémoire  fur  les  effets  de  l’air  maré- 
cageux fur  l’économie  vivante,  pag.  14,  53  8c  fuiv. 

(2)  M.  de  Fourcroy  a fait  des  expériences  très-lumineu- 
fes  fur  le  gaz  hydrogène  des  marais.  Cet  habile  Chimifle 
a vu  que  les  fonds  des  eaux  , où  pourriflent  beaucoup  de 
matières  végétales  , fourniffent  un  gaz  peu  inflammable  8c 
mêlé  de  beaucoup  de  gaz  acide  carbonique  , que  les  ma- 
res 8c  toutes  les  eaux  Gagnantes  qui  nourriflent  beaucoup 
d’infeftes , 8c  au  fond  defquelles  leurs  cadavres  pourriflent , 
donnent  le  gaz  le  plus  inflammable,  parce  qu’il  contient  une 
moindre  portion  de  gaz  acide  carbonique.  M.  de  Fourcroy 
a recueilli  de  certaines  eaux  un  gaz  qui  , au  lieu  de 
s’aîumer  , éteint  au  contraire  la  flamme  , parce  qu’une 
furabondance  de  gaz  acide  carbonique  rendoit  le  gaz 
incombuflible.  Nous  nous  abftenons  d’offrir  les  conjec- 
tures qui  pourroient  émaner  de  ces  faits  appliqués  à 
l’étiologie  des  fièvres  intermittentes  8c  rémittentes. 
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intermittentes  et  rémittentes,  d’autant  plus  gra- 
ves , putrides  , malignes  et  compliquées , que  les 
matières  fermentescibles  des  marais  sont  plus 
abondantes  , et  tendent  plus  à la  putréfaction  vé- 
géto-animale  , que  le  miasme  aérien  virulent,  que 
ces  matières  constituent , est  plus  copieux  et  plus 
concentré  ; enfin  , que  les  circonstances  qui  ac- 
compagnent son  absorption , son  développement 
dans  les  corps  qui  le  reçoivent , sont  plus  ag- 
gravantes ou  plus  propices.  On  sait  qu’en  géné- 
ral un  miasme  est  d’autant  plus  nuisible  , qu’il 
trouve  dans  l’air  et  dans  les  animaux  sur  lesquels 
il  se  répand  plus  de  chaleur  et  d’humidité  pour 
sa  germination. 

Nous  ne  chercherons  pas  à prouver  que 
l’effer  du  levain  marécageux  est  de  produire 
déterminément  des  fièvres  de  nature  rémittente 
ou  intermittente.  Depuis  long -temps  les  bons 
observateurs  ont  confirmé  la  vérité  de  cette 
proposition;  qu’il  nous  suffise  d’en  tirer  deux  con- 
séquences. La  première  c’est  que  la  cause  maté- 
rielle de  ces  fièvres  étant  identique  , les  fièvres 
rémittentes  n’ont  lieu  que  parce  que  le  levain 
des  intermittentes  est  doué  d’une  plus  grande 
activité , soit  par  des  circonstances  inconnues 
et  propres  au  levain , soit  par  des  paissances 

occasionnelles  oui  influent  autant  sur  la  vira- 
] 

lence  du  levain  que  sur  les  dispositions  de  ceux 
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qui  le  reçoivent.  Et  comment  nous  refuserions- 
nous  a admettre  cette  identité  de  levain  des 
fièvres  intermittentes  et  rémittentes  , ou  du 
moins  a voir  dans  c?tte  assertion  une  certitude 
pré  somptive  ; i°.  lorsque  mille  exemples  nous 
démontrent  que  l’évaporation  d’un  marais  pro" 
duit  dans  les  années  et  les  saisons  excessivement 
chaudes  et  humides  , dans  des  sujets  mal-sains , et 
très-disposés  , des  fièvres  rémittentes,  malignes, 
pétéchiales  , pestilentielles,  tandis  que,  dans  la 
température  moins  corruptive  d’une  autre  an- 
née, d’une  autre  saison  , d’une  autre  contrée, 
dans  des  individus  plus  sains , moins  disposés  , 
elle  ne  produit  que  des  fièvres  intermittentes 
et  rémittentes  plus  ou  moins  simples  et  fâcheu- 
ses; 2°.  lorsque  nous  savons  que  les  épidémies 
de  fièvres  rémittentes  sont  précédées  par  des  fiè- 
vres intermittentes  , ou  que  celles  - ci  sont  con- 
temporaines des  autres;  30.  que  dans  les  cas  où 
ces  circonstances  n’ont  pas  lieu  , on  trouve  » 
ou  que  la  constitution  n’est  pas  légitime  et  que 
l’intempérie  est  extrême  , ou  que  la  saison  des 
fièvres  printannières  est  trop  avancée,  ou  que 
la  saison  des  fièvres  automnales  ne  l’est  point 
assez  : car  suivant  une  expérience  constante  , le 
froid  rend  intermittentes  les  fièvres  dont  le 

1 

type  étoit  rémittent  , tandis  que  la  chaleur  rend 
rémittentes  les  fièvres  dont  le  type  étoit  inter- 
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mittent  , oli  les  fait  bientôt  aboutir  à une  crise 
complette;  40.  enfin, lorsque  nous  ne  pouvons 
ignorer  que  , dans  le  cours  d’une  épidémie  , les 
fièvres  intermittentes  simples  et  ordinaires  pren- 
nent indistinctement  le  caractère  des  tierces,  des 
doubles  tierces,  des  quartes  , enfin  des  continues 
rémittentes  , non  seulement  dans  les  difiérens 
individus,  mais  successivement  dans  les  même.; 
lorsque  nous  ne  pouvons  ignorer  que  les  fiè- 
vres rémittentes  commencent  souvent  par  être 
intermittentes  , et  finissent  plus  souvent  encore  , 
lorsqu’elles  ont  paru  sous  la  forme  de  rémit- 
tentes , par  se  décomposer  et  se  résoudre  en 
intermittentes  ; phénomène  qui  , ce  semble  , 
seroit  constant  , si  , d’une  part , le  levain  n’é- 
toit  pas  trop  actif  pour  laisser  une  apyrexie 
entre  les  exacerbations  , et  si  , de  l’autre , la 
crise  de  la  fièvre  rémittente  étoit  assez  impar- 
faite pour  laisser  après  elle  de  quoi  fournir  aux 
accès  d’une  fièvre  intermittente. 

Quant  à notre  seconde  conséquence  , si  le 
levain  des  fièvres  intermittentes  et  rémittentes 
est  de  même  nature  , et  que  les  modifications 
et  l'activité  de  ce  levain  fasse  toute  la  diffé- 
rence dans  la  formation  des  fièvres  rémitten- 
tes , il  suit  que  ces  maladies  doivent  en  gé- 
néral être  accompagnées  d’accidens  graves  , 
parce  qu’il  est  de  l'essence  d’une  maladie  dégé- 
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nérée  , d’avoir  une  marche  plus  destructive  , ou 
d’une  cause  morbifique  renforcée  , d’avoir  des 
effets  plus  meurtriers.  Aussi  s’est  - on  convaincu 
que  la  marche  continue  rémittente  est  affectée 
au  plus  grand  nombre  des  fièvres  malignes  (i)  ; 
et  a-t-on  vérifié  que,  dès  que  les  exacerbations 
d’une  fièvre  , qui  , ayant  débuté  sous  le  type 
d’intermittente  , tierce  ou  double  tierce  , s’est 
changée  en  rémittente  , perdent  l’indice  assuré 
(le  frisson  au  commencement  des  paroxismes) 
du  type  intermittent  , de  telles  fièvres  sont 
d’un  mauvais  présage  et  qu’elles  développent 
très-communément  les  symptômes  les  plus  dan- 
gereux (2). 

Ainsi  l’analogie  qui  se  trouve  entre  l’ordre 
des  fièvres  intermittentes  et  celui  des  fièvres  ré“ 
mittentes  , devient  de  plus  en  plus  manifeste* 
De  Sauvages  fait  remarquer  , comme  un  trait 
saillant  de  cette  analogie  , que  les  fièvres  con- 
tinues du  premier  ordre  n’ont  qu’un  seul  re- 
doublement , lequel  arrive  dans  le  second  stade 
de  la  maladie , au  lieu  que  dans  les  rémitten- 
tes , les  paroxismes  reviennent  en  tout  temps  ; 
savoir  : au  commencement  , dans  1 accroisse- 
ment , l’état  et  le  déclin  , ce  qui  leur  est  com- 


(1)  Voy.  de  Haen  , ratio  tnedendi  , toin.  IX  , pag.  6. 

(2)  Voy*  le  Roi , du  progn.  pag.  69,  aph.  317* 
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mun  avec  les  accès  des  fièvres  intermittentes. 
Mais  le  type  des  exacerbations  donne  encore 
plus  de  force  à cette  analogie  ; il  peut  être 
rapporté  à quelques  accès  des  intermittentes  , 
soit  tierces  , quartes  ou  quotidiennes  , simples 
ou  composées. 

XVI.  On  appelle  quotidienne , la  fièvre  dont 
les  exacerbations  régulières  paroissent  tous  les 
jours.  Elle  a quelqu’analogie  avec  la  double 
tierce  ( §.  XXI.  ) et  la  triple  quarte  ( §.  XXIII.  ) . 
mais  toutes  ces  maladies  ont  des  nuances  re- 
marquables qui  expriment  leurs  caractères  res- 
pectifs. Arrêtons  nous  à ceux  de  la  fièvre  quo- 
tidienne qu’on  sait  avoir  été  appelée  par  les 
auteurs  grecs  du  nom  d’amphimérine. 

Cette  maladie  , dont  il  semble  que  les  hu- 
meurs crues  , muqueuses  , la  pituite  en  un  mot, 
si  l’on  veut  parler  avec  les  anciens  , soient  la 
cause  secondaire , puisqu’elle  attaque  de  préfé- 
rence les  enfans  , les  tempéramens  pituiteux  , 
les  complexions  humorales  , qu’elle  règne  sur- 
tout à la  fin  de  l’hiver  , dans  les  saisons  froides 
et  humides , dans  les  temps  pluvieux  , se  dis- 
tingue dans  les  premiers  temps  du  paroxisme 
par  le  froid  qui  n’est  simplement  que  horrifi- 
que (1)  et  qui  commence  au  bout  de  quelqués- 


(1)  L'horror , l’horreur,  ou  le  frifTon  à la  peau  , dit 
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unes  des  extrémités  , comme  au  bout  dit  nez 
ou  au  bout  des  doigts  , sans  saisir  à la  fois 
toutes  les  parties  du  corps  ; dans  le  second 
temps  par  la  chaleur  qui  est  halitueuse  , et 
dont  l’obscure  âcreté  n’est  sensible  qu’après  une 
assez  longue  application  de  la  main  sur  la  peau 
dans  le  troisième  temps , par  l’absence  des  sueurs 
remplacées  par  des  déjections  muqueuses  ou 
chargées  de  glaires.  Ces  signes  sont  essentiels  a 
la  fîevre  quotidienne  , et  ils  répondent  assez 
exactement  aux  épiphénomènes  qui  l’accompa- 
gnent. En  effet , on  voit  que  , dans  le  premier 
temps  , les  malades  se  plaignent  d’un  sentiment 
de  froid  gravatif  ; leur  pouls , qui  n’a  ni  ordre 
ni  régularité,  est  très -petit  ; la  langue  n’est  pas 
sèche  ; il  n’y  a point  d’altération  ; et  les  vomis- 
semens  qui  surviennent  , évacuent  des  matiè- 
res pituiteuses.  Lorsque  la  chaleur  se  développe, 
elle  ne  le  fait  que  par  gradation  bien  ménagée  , ne 


Galien  , de  fymptomatum  cavjls  , eft  une  maladie  qui  con- 
fiée dans  un  mouvement  inégal , ou  une  concuflion  gé- 
nérale de  la  peau,  ainfi  que  le  rigor , la  rigueur  ou  le 
friffon  proprement  dit  , dans  une  agitation  inégale  de 
tour  le  corps  ; mais  ces  deux  affe&ions  font  diftinguées 
en  ce  que  Vhorror  eft  un  mouvement  léger  , & le  rigor 
un  mouvement  grand  &£  violent  ; d’où  nous  devons  infé- 
rer que  Vhorror  n’eft  autre  chofe  qu’un  rigor  léger  , un 
état  moyen  entre  le  rigor  le  refroidiflement. 
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monte  pas  bien  haut  , n’oblige  pas  le  malade 
à chercher  le  frais  , à se  découvrir  , ne  rend  pas 
son  haleine  bi niante  , sa  respiration  grande  et  fré- 
quente ; elle  n’allume  pas  la  soif  ; et  le  pouls 
qu’on  observe  est  presque  concentré  , et  semble 
ne  s’élever  qu’avec  peine  ; dans  ce  même  temps 
le  corps  est  lourd , il  y a beaucoup  de  propen- 
sion au  sommeil  , la  bouche  est  humide  ; à la 
suite  du  paroxisme  , les  urines  sont  , ou  blan- 
ches et  tenues  , ou  épaisses  et  troubles  , ou 
rougeâtres  ; les  déjections  sont  crues  et  pituiteu- 
ses ; pendant  la  rémission  le  visage  est  pâle  , com- 
me bouffi  , les  précœurs  sont  élevés  au-dessus  de 
l’état  naturel  ; la  plupart  des  malades  les  ont 
enflés  et  tendus  sans  douleur.  Telle  est  la  mar- 
che naturelle  de  la  période  d’une  fièvre  quoti- 
dienne. Les  reprises  commencent  vers  le  soir 
ou  sur  le  matin  ; elles  sont  longues  , souvent 
subintrantes  ; s’il  survient  du  délire  , c’est  un  dé- 
lire morne.  On  a vu  cependant  une  ficvre  quo- 
tidienne accompagnée  d’une  cécité  périodique  , 
pendant  laquelle  l’imagination  s’exaltoit  consi- 
dérablement , et  causoit  une  loquacité  conti- 
nuelle (ij. 

On  s’est  convaincu  que  les  fièvres  épidémi- 
ques de  ce  type  , ordinairement  déterminées  par 

(1)  Voy.  les  additions  frauconiques  à la  Médecine 
par  M.  ScheidemanteU 
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une  intempérie  froide  et  humide  , une  consti- 
tution variable  , sont  de  la  classe  des  fièvres 
lentes  , nerveuses.  Les  fièvres  malignes  propre- 
ment dites , maladies  presque  toujours  spora- 
diques , ont  aussi  ce  type  de  quotidiennes  , 
lorsqu’elles  sont  de  la  classe  des  rémittentes. 

XVII.  Sous  le  nom  de  tierce , on  désigne  la 
fièvre  dont  toutes  les  reprises  ne  viennent  ja- 
mais sans  laisser  un  jour  d’intervalle  entre  el- 
les; et  quoique  ce  type  soit  assez  pathognomo- 
nique pour  donner  un  caractère  à cette  mala- 
die , elle  a cependant  quelques  indices  propres 
à la  faire  reconnoître  ; on  lui  trouve  ceux  qui 
suivent. 

Dans  le  premier  temps  du  paroxisme , le  froid 
est  rigoreux , et  ce  sentiment  qu’il  fait  éprou- 
ver , est  celui  qui  paroîtroit  comme  piquer  et 
percer  le  corps  ; dans  le  second  temps  , la  cha- 
leur qui  se  développe  rapidement  , est  grande , 
seche  et  âcre  d’abord  au  toucher  ; dans  le 
troisième  temps , le  relâchement  est  général  , les 
sueurs  et  les  moiteurs  sont  universellement  ré- 
pandues ;et  à leur  défaut,  il  y a des  selles  bi- 
lieuses , des  urines  jaunâtres.  Aussi  les  accidens 
qui  marchent  du  pair  avec  de  pareils  simptô- 
mes  , présentent  une  exacerbation  de  fièvre 
tierce  sous  un  aspect  orageux.  D’abord  le  pouls 
est  petit , foible , tardif  et  rare  , ou  sa  lenteur 

approche 
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approche  beaucoup  de  l’état  naturel  , mais  il 
devient  dans  peu  , petit  , accéléré  , fréquent  et 
régulier  ; la  matière  du  vomissement  est  jaune 
ou  verte , très  - amère.  Le  frisson  est  à peine 
fini , que  le  chaud  acquiert  pour  ainsi  dire  dans 
l’instant  sa  plus  grande  intensité.  Cette  chaleur 
également  répandue  , imprime  à la  main  qui 
touche  le  malade  une  sensation  piquante , mais 
en  laissant  quelque  temps  la  main  sur  la  peau  > 
cette  sensation  s’affoiblit  , parce  que  cette  cha- 
leur n’est  pas  celle  de  la  putridité.  Le  pouls  , plus 
Ou  moins  fort  , est  toujours  bien  réglé  ; U 
soif  est  vive  et  les  malades  ont  sur  - tout  envie 
de  boire  froid  ; la  langue  et  le  corps  sont  très- 
secs  vers  l’apogée , &.  quand  la  soif  commence 
à s’éteindre  par  la  boisson  , il  s’élève  de  la  peau 


des  malades  beaucoup  de  vapeurs  chaudes  qui 
annoncent  que  la  sueur  est  prochaine;  après  quoi  le 
ventre  se  détend  , les  malades  vont  à la  gar-! 
de-robe  ou  vomissent  librement  de  la  bile  , et 
l’urine  paroît  bilieuse.  Pendant  la  rémission  , 
la  bouche  est  chargée  d’un  limon  jaune  et  épais? 
l’urine  d’un  rouge  foncé  pendant  la  chaleur 
continue  à être  safranée  ; et  l’on  a observé  que 
la  nuit  qui  suit  le  paroxisme  est  assez  bonne  j 
mais  que  celle  qui  le  précède  est  agitée  , cou- 
pée par  de  fréqaens  réveils  , et  toujours  les 
malades  se  réveillent  avec  un  sentiment  de  per~ 
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santeur  , la  langue  plus  chargée  et  plus  sale  ~ 
la  bouche  plus  mauvaise  et  une  chaleur  plus 
marquée  que  le  jour  d’auparavant. 

Ceux  qui  sont  d’un  tempérament  bilieux  , et 
dans  la  vigueur  de  l’âge , sont  les  plus  disposés 
■à  cette  fièvre  , sur  - tout  quand  les  veilles  , la 
diète  et  les  travaux  ont  précédé  ; lorsque  les 
malades  ont  été  exposés  aux  chaleurs  de  l’été  , 
qu’ils  ont  beaucoup  fatigué  , ou  éprouvé  de 
l’inquiétude  et  de  la  tension  dans  l’esprit.  Les 
anciens  pensoient  que  quand  ces  causes  avoient 
un  plus  grand  degré  d’activité  , elles  produi- 
soient  plutôt  la  fièvre  ardente.  La  fièvre  tierce 
règne  plus  communément  sur  la  fin  du  prin- 
temps , en  été,  au  commencement  de  l’automne, 
et  Ton  croit  que  ses  paroxismes  commencent  en- 
tre neuf  et  onze  heures  du  matin  : observation 
qui  ne  peut  être  vraie  que  relativement  au  pre- 
mier redoublement  qui  commence  la  maladie.. 
Tout  indique  donc  qu’elle  est  secondairement 
occasionnée  par  des  humeurs  bilieuses , ou  dit 
moins  qu’elle  produit , plus  qu  aucune  autre  , 
une  dégénération  bilieuse  des  humeurs  , et  que 
le  foie  est  toujours  ou  le  foyer  du  mal  , ou 
le  point  de  direction  des  humeurs  morbifiques. 
Les  redoublemens  en  tierce,  dit  M.  Menuret  (i) , 

(i)  Recueil  d’obf.  de  Med.  des  hôpit.  miiit.  tom.  n y. 
pag.  184* 
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annoncent  une  sorte  d’influence  du  foie  ; ce 
qui  le  confirme  , c’est  que,  dans  ces  maladies, 
l’hypocondre  droit  est  prominent  ou  tendu  , 
dur  ou  douloureux  ; lu  jaunisse  en  est  un 
symptôme  ordinaire. 

Ce  diagnostic  affecté  à la  vraie  tierce  , varié 
à quelques  égards  , quand  cette  fièvre  est  illé- 
gitime ou  irrégulière  et  fausse  , dans  le  sens  de 
quelques  auteurs.  La  tierce  illégitime  , maladie 
le  plus  souvent  épidémique  en  automne  , com-f 
mence  par  un  frisson  qui  est  plus  léger  et  plus 
court  que  dans  la  régulière  ; mais  la  chaleur 
qui  succédé  à cet  état  est  beaucoup  plus  vive 
et  plus  longue  : la  langue  est  sèche  , la  tête 
fort  douloureuse  , les  sueurs  sont  très  - modi- 
ques , et  elles  soulagent  peu  les  malades.  Les 
paroxismes  se  répondent  rarement  , ils  sont 
très -prolongés  et  les  rémissions  courtes  et  ac- 
compagnées de  mal -aise  et  de  plusieurs  autres 
symptômes  plus  ou  moins  sérieux.  Cette  fièvra 
peut  passer  comme  l’effet  d’une  disposition  à 
plusieurs  maladies  humorales  , graves  , et  en- 
tre autres  aux  fièvres  putrides* 

Les  paroxismes  de  la  fièvre  tierce  , quelle 
quellé  soit  , durent  de  douze  à vingt -quatre 
heures.  Lorsqu’ils  s’étendent  plus  loin  , c’est-à 
dire  de  trentè-sîx  à quarante-huit  heures  , la 
maladie  reçoit  le  nom  de  tierce  prolongée  , et 
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suivant  Celse  et  ses  partisans  , de  fièvre  hémï- 
tritée.  Cette  dénomination  de  Celse  est  puisée 
dans  les  anciens  qui  appelaient  indistinctement 
hémitritées  , toutes  les  fièvres  qui  marchoient  en 

i 

tierce  , et  dans  un  sens  plus  général  , tritéo- 
phyes.  Toutes  ces  maladies  ont  la  marche  la 
plus  aiguë  , et  leur  caractère  est  très-malin  lors- 
qu’elles régnent  ou  sont  occasionnées  par  des 
intempéries  chaudes  et  sèches , ou  des  consti- 
tutions austrines. 

XVTIir*Sa  fièvre  quarte  nommée  tétartophie^ 
observée  par  Lautter , et  que  nous  avons  vue 
ici  parmi  les  maladies  de  l’automne  1784  , est 
celle  qui  donne  un  paroxisme  tous  les  quatre 
jours  inclusivement  , laiffant  un  intervalle  de 
deux  jours  de  rémission.  Cette  diversité  de 
type  annonce  encore  une  diversité  dans  la  mar- 
che des  symptômes.  En  effet,  le  froid  qui  cons- 
titue le  premier  temps  n’est  ni  horrifique  ni 
figoreux , et  les  malades  se  plaignent  d’une  las- 
situde dans  les  os , et  d’avoir  en  même  temps 
les  chairs  coutuses,  pilées,  froissées.  Ce  froid 
est  long  et  les  malades  craignent  de  ne  jamais 
se  réchauffer  ; le  pouls  est  ^.foible  , tardif , et 
tellement  rare , qu’il  ne  ressemble  à aucune  autre 
affection  ; on  diroit  que , dans  le  fort  du  froid  , 
l’artère  est  comme  liée , attachée  et  retirée  dans 
l’intérieur  des  chairs , sans  pouvoir  s’élever.  La 


dans  les  fièvres  rémittentes  ' 5 3 

chaleur  qui  forme  le  second  temps  est  de  plus 
ou  moins  de  durée , et  n’est  pas  à beaucoup  près 
aussi  vive  que  dans  la  tierce , ni  le  pouls  autant 
développé.  Le  dernier  temps  est  souvent  très- 
long  , les  crises  qui  le  terminent  sont  médio- 
cres et  les  urines  plus  crues  que  dans  les  autres 
rémittentes. 

Une  automne  d’une  température  froide , sè- 
che et  inégale,  produit  pour  l’ordinaire  ccs  ma" 
ladies  qui  attaquent  ceux  qui  ont  passé  la  vi- 
gueur de  leur  jeunesse  , et  dans  lesquelles  l’hy- 
pocondre  gauche  paroît  plus  ou  moins  affecté  : 
ce  qui  donne  quelques  probabilités  a l’opinion 
des  anciens  , qui  croy oient  que  ces  fièvres 
étoient  causées  par  une  humeur  atrabilieuse. 

XIX.  Tels  sont  les  types  et  les  caractères 
qui  différencient  les  trois  espèces  majeures  des 
fièvres.  Mais  l’assimilation , la  conjugaison  de 
plusieurs  espèces  constituent  d’autres  variétés. 
Quand  la  nature  n'est  point  trop  dérangée , elle 
unit  ensemble  les  fièvres  d’un  caractère  et  d’un 
type  analogue  ; ainsi  se  forment  les  doubles  quo- 
tidiennes , les  doubles  tierces  , les  doubles  quar- 
tes , les  triples  quartes , les  doubles  tierces  dou- 
blées , les  triples  tierces  triplées  ; mais  la  nature 
est  quelquefois  plus  accablée  , et  dès-lors  , en  se 
réunissant , les  fièvres  d’espèce  différente  présen- 
tent deux  ordres  de  mouvemens  distincts , qui 
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indiquent  assez  la  surcomposition  de  la  maladie. 
Dans  cette  classe  sont  les  hémitritées  ,et  les  con- 
tinues rémittentes  ; car  nous  affectons  ce  dernier 
nom  aux  fièvres  composées  d’une  fièvre  vérita- 
blement continue  et  d’une  fièvre  réellement  ré- 
mittente. 

XX.  La  double  quotidienne  a deux  paroxis-* 
m^s  en  vingt-quatre  heures,  ordinairement  d’i- 
négale intensité,  d’inégale  durée;  et  lorsque  ce 
type  a lieu  , il  est  bien  rare  que  la  fièvre  ne  soit 
4>as  subintrante.  On  la  distingue  de  la  double  tierce 
doublée  ( §XXIV  1 et  de  la  triple  quarte  triplée  , 
parce  que  les  paroxismes  ont  tous  les  jours  la 
meme  longueur , la  même  violence  qu’on  avoit 
remarquée  dans  les  exacerbations  de  la  veille. 

XXI.  Dans  la  double  tierce  , qui  forme  une 
maladie  très-commune  , on  trouve , comme  dans 
la  quotidienne,  un  paroxisme  chaque  jour;  mais 
outre  que  les  symptômes  de  ces  deux  fièvres 
sont  différens,  il  y a encore  de  particulier  que 
les  reprises  sont  inégales  ; la  première  répond 
exactement  à la  troisième  , et  la  quatrième  est 
en  tout  analogue  à la  seconde.  Ces  deux  exacer- 
bations , qui , presqvie  toujours  , occupent  cha- 
cune un  jour,  peuvent  tomber  dans  le  même 
jour , tandis  que  le  lendemain  est  accordé  en 
entier  à la  rémission.  Autrement  la  double  tierce 
p’a  rien  dans  ses  symptômes , qui  la  fasse  diffé- 
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rencier  de  la  tierce  , à la  nausée  près , qui  est  plus 
commune  dans  celle-ci  pendant  le  frisson.  Il  est 
encore  très-certain  que  la  double  tierce  a souvent 
plus  de  rapport  avec  la  tierce  illégitime  qu'avec 
la  régulière. 

XXII.  La  double  quarte  donne  en  trois  jours 
deux  exacerbations  qui  peuvent  se  ranger  de 
deux  manières.  Par  exemple  , le  lundi  et  le  mardi 
ont  chacun  une  exacerbation , le  mercredi  est 
jour  de  rémission,  le  jeudi  et  le  vendredi  sont 
des  jours  paroxistiques  et  la  reprise  du  lundi  ré- 
pond à celle  du  jeudi , tandis  que  celle  du  ven- 
dredi ressemble  à celle  du  mardi.  Cette  maladie 
est , dit-on , très-commune  en  Hollande.  Nous 
avons  vu  la  double  quarte  sous  un  autre  type. 
Le  lundi  avoit  une  exacerbation , le  mardi  étoit 
jour  de  rémission , et  le  mercredi  avoit  un  pa~ 
roxisme  qui  ne  ressembloit  pas  à celui  du  lundi  ; 
mais  le  jeudi  donnoit  cette  exacerbation  analogue 
à celle  du  lundi , le  vendredi  étoit  encore  jour 
de  rémission  et  le  samedi  donnoit  une  reprise 
égale  à celle  du  mercredi.  Les  deux  reprises  peu- 
vent arriver  le  meme  jour. 

XXIII.  La  triple  quarte  a lieu  lorsque,  chaque 
jour  étant  occupé  par  une  exacerbation  d’inégale 
force  et  d’inégale  longueur,  la  première  répond 
à celle  du  quatrième  jour , la  seconde  à celle  du 
cinquième  jour,  et  la  troisième  à celle  du  sixième 
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jour , ou  lorque  les  trois  reprises  viennent  dans 

le  même  jour , les  deux  autres  se  passant  dans 

la  rémission  , à l’instar  de  la  triple  quarte  in-r 

îermittente  dont  Rivière  nous  a fourni  un 

exemple. 

XXIV.  La  double  tierce  doublée  a , comme 
la  double  quotidienne  (§XX),  deux  périodes 
par  jour  ; mais  ses  exacerbations  se  correspon- 
dent comme  celles  de  la  double  tierce  ( §XXI), 
de  manière  que  la  première  exacerbation  du  pre- 
mier jour  répond  à la  première  exacerbation  du 
troisième  jour,  tandis  que  la  seconde  exacerbation 
du  premier  jour  correspond  à la  seconde  exacer- 
bation du  troisième  jour , comme  ce  qui  arrive 
dans  le  second  jour  est  conforme  avec  ce  qui 
arrive  le  quatrième.  Cette  fièvre  double  tierce 
doublée  a été  observée  par  Rivière  , et  décrite 
sous  le  nom  d’espèce  rare  d’hémitritée;  elle  a été 
vue  encore  par  M.  Majault , médecin  de  Paris: 
çe  qui  n’empêche  pas  que  cette  maladie  ne  soit 
très-rare  et  communément  subintrante.  Il  arrive 
plus  souvent  que  la  double  tierce  soit  triple  , 
c’est-à-dire  qu’elle  ait  un  jour  deux  paroxismes 
distincts  et  le  lendemain  un  seul  paroxisme. 
C’est  à cette  fièvre  que  quelques  auteurs , not- 
tamment  Rosen  et  Charles  le  Roi , ont  affecté  la 
dénomination  d’hémitritée.  Brendel  et  Sheahius 
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ont  décrit  la  même  maladie  sous  le  titre  de  triple 
tierce. 

XXV.  La  double  quarte  seroit  pareillement 
doublée , si  on  observoit  deux  paroxismes  cha- 
que jour  des  deux  jours  paroxistiques  , se  cor- 
respondant régulièrement  l’un  avec  l’autre. 

XXVI.  Enfin  la  triple  quarte  doublée  auroit 
lieu,  lorsque  les  exacerbations  seroientau nombre 
de  deux  chaque  jour  , se  répétant , de  manière 
que  le  premier  naroxisme  du  premier  jour  ré- 
pondroit  au  premier  paroxisme  du  quatrième  jour, 
que  le  second  paroxisme  du  premier  jour  seroit 
égal  à la  seconde  reprise  du  quatrième  jour  ; en 
étant  de  même  pour  les  exacerbations  du  second 
et  du  cinquième  , du  troisième  et  du  sixième 
jour. 

XXVII.  D’une  fièvre  quotidienne  et  d’une 
tierce , unies  ensemble , et  dont  par  conséquent 
les  paroxismes  sont  très-violens  de  deux  jours 
l’un  , puisque  la  reprise  de  la  quotidienne  et  celle 
de  la  tierce  coincident , il  résulte  une  maladie 
composée , à laquelle  Galien  imposa  le  nom 
d’hémitritée.  Cette  fièvre  ne  semble , au  premier 
aspect , qu’une  double  tierce  ( § XXI  ) très-grave; 
cependant,  à la  bien  considérer  , on  lui  trouve  la 
marche  d’une  maladie  particulière.  En  effet , dans 
la  double  tierce  où  il  y a alternativement  une 
forte  exacerbation  et  une  autre  qui  l’est  moins  3 
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le  froid  du  premier  temps , dans  l’un  et  l’autre 

paroxisme  , est  rigoreux.  Dans  l’hémitritée  , au 

contraire , où  les  exacerbations  sont  pareillement 

Tune  plus  forte,  l’autre  plus  foible,  on  trouve 

que  la  grande  reprise  débute  par  un  froid  qui 

tient  de  Yhorreur  et  de  la  rigueur , parce  que  le 

* 

grand  frisson  de  la  fièvre  tierce  est  en  quelque 
sorte  adouci  par  l’influence  de  la  fièvre  quoti- 
dienne, ce  qui  lui  a mérité  le  nom  de  semi-tierce 
ou  demi-tierce  , tandis  que  l’exacerbation  du  len- 
demain commence  par  le  froid  simplement 
horrifique , qui  constitue  la  fièvre  quotidienne. 
Mais  cette  exacerbation  , quoique  moins  forte 
que  celle  du  jour  précédent , quant  à l’intensité 
des  symptômes,  n’en  est  pas  moins  plus  longue 
que  le  grand  paroxisme  , tandis  que  la  toible 
reprise  de  la  double  tierce  est  réellement  et 
moins  intense  quant  aux  symptômes , et  d’une 
moindre  durée.  L’hémitritée  commence  quelque- 
cis  par  la  quotidienne , et  alors  les  grandes 
reprises  se  trouvent  dans  les  jours  pairs;  d’autre 
fois  cette  fièvre  débute  par  les  grands  paroxis- 
mes  , et  fixe  par  conséquent  les  forts  redou- 
blemens  aux  jours  impairs.  Il  n’est  pas  rare  ce- 
pendant , lorsque  cette  fièvre  est  mal  traitée  ou 
qu’elle  est  d’une  nature  très-mauvaise,  que  les 
exacerbatio  ns  après  avoir  marché  en  jours  im- 
pairs , passent  aux  jours  pairs  et  réciproquement, 
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Si  Phémitritée  se  décompose , comme  Galien  en 
rapporte  un  exemple , le  malade  aura  chaque 
jour  une  exacerbation  de  fièvre  quotidienne  très- 
distincte  , et , de  deux  jours  l’un  , un  paroxisme 
de  fièvre  tierce  qui,  selon  sa  nature  légitime  ou 
irrégulière , donnera  à la  maladie  une  marche 
caractéristique. 

L’hémitritée  paroît  plus  communément  dans 
l’âge  viril , et  quand  on  approche  de  la  vigueur 
ou  fleur  de  l’âge.  Fontanus  dit  qu’elle  attaque 
principalement  les  nobles  , les  ecclésiastiques,  les 
courtisans , les  jeunes  femmes , et  ceux  qui  vivent 
dans  l’oisiveté  et  dans  la  bonne  chère.  Elle  pa- 
roît vers  la  fin  de  l’été  et  en  automne , plus  fré- 
quemment dans  les  pays  chauds , humides  et 
exposés  aux  vents  du  midi.  Les  constitutions 
austrines  peuvent  la  répandre  par-tout.  On  sait 
qu’elle  a été  endémique  à Rome,  depuis  Galien 
jusqu’à  Baglivi  et  Orlandi  (1),  apparemment  à 
cause  de  l’air  chaud,  marécageux,  et  de  l’exposition 
méridionale  de  cette  contrée. 

XXVIII.  Ou  ne  trouve  guères  d’autres  con- 
jugaisons des  fièvres  d’un  type  et  d’un  caractère 


(1)  De  cxfîccandarum  paludum  pont  indium  utilisât  e , 
dequc  infirmitatibus  qux  ab  aquis  Jlagnantibus  exoriuntur 
dissertatio , cui  altéra  accedit  de  moi  bis  ab  anno  1778- 
fit  *78*  , Komce  observatis,  In- 8°,  1783, 
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differens  ; mais  il  n’est  que  trop  ordinaire  de 
voir  une  fièvre  rémittente  entée,  et  dominait 
sur  une  continue , et  réciproquement.  Une  pa- 
reille combinaison  rend  la  marche  de  la  maladie 
très-anomale , les  rémissions  sont  imperceptibles 
et  marquées  par  les  symptômes  propres  à la  fièvre 
continue;  les  paroxismes  sont  également  moins 
marqués , et  leurs  premier  et  troisième  temps 
sont  on  ne  peut  plus  obscurs;  aussi  lorsqu’on 
parvient  à dissiper  la  fièvre  rémittente  par  les 
remedes  qui  lui  sont  convenables,  la  fièvre  con- 
tinue poursuit  souvent  son  cours  et  sans  se  dé- 
ranger , tant  la  nature  est  fixe  dans  les  déter- 
minations que  certaines  causes  lui  font  prendre  , 
ces  déterminations  fussent-elles  très-différentes. 
Van  Swieten  rapporte  l’histoire  d’une  fièvre 
quarte  que  ne  troubla  en  aucune  manière  l’inter- 
vention d’une  pleurésie.  Nous  avons  vu  une  fièvre 
quarte  de  treize  mois , se  compliquer  sans  in- 
terruption avec  une  fièvre  putride  continue  qui 
survint  au  troisième  mois  d’une  grossesse  , et 
nôtre  pas  dérangée  par  la  révolution  de  l’accou- 
chement qui  s’effectua  au  septième  mois  de  la 
gestation. 

Les  fièvres  continues  rémittentes  , dans  le  sens 
que  nous  leur  attachons  ( § XIX  ) , sont  des  ma- 
ladies plus  communes  qu’on  ne  le  croit,  et  cela 
doit  être  5 si  les  idées  que  nous  avons  hazar- 
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cites  sur  les  causes  ( § XV  ) qui  produisent 
les  lièvres  intermittentes  , rémittentes  et  con- 
tinues , peuvent  être  vérifiées.  C’est  en  vertu 
de  leur  dominance  respective , qu’une  fièvre  visi- 
blement continue  se  change  au  milieu  de  son 
cours , après  une  bonne  application  des  remèdes 
appropriés , en  fièvre  distinctement  rémittente  , 
et  qu’une  fièvre  dont  le  type  aura  d’abord  été 
rémittent , prend  une  tournure  véritablement 
continue , sans  que  son  caractère  se  déprave  : ce 
qui  auroit  inévitablement  lieu  , si  ce  changement 
étoit  l’effet  d’une  méthode  inconsidérée.  Remar- 
quons encore  que  la  complication  d’une  fièvre 
continue  et  d’une  fièvre  rémittente  s’observe  assez 
souvent  pendant  les  épidémies  de  fièvres  con- 
tinues dont  les  rémittentes  constituent  la  maladie 
intercurrente , et  réciproquement  lorsque  les 
fièvres  rémittentes  forment  la  maladie  épidémi- 
que ou  dominante. 

XXIX.  D’après  ce  que  nous  avons  dit  (§  XVI 
àXXVIII  ) sur  le  type  des  fièvres  rémittentes  , on 
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voit  qu’à  raison  de  ce  type , les  fièvres  rémit- 
tentes sont  simples  ou  composées  : simples  lors- 
qu’il n’y  a dans  une  période  de  fièvre  quoti- 
dienne , tierce  ou  quarte , qu’une  seule  exacer- 

;itime  ou  subintrante 

(i)  Toute  fièvre  subintranre  est  essentiellement  cîe  la 
famille  des  rémittentes , c’est  le  fentiment  de  Senac  ( de 


nation  régulière,  illé 
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composées,,  lorsqu’il  se  trouve,  dans  une  pé* 
riode  de  fièvre  quotidienne  , tierce  ou  quarte  , 
une  ou  plusieurs  reprises  légitimes,  irrégulières 
ou  subcontinues  ; le  fond  de  la  fièvre  étant  du 
caractère  rémittent  ou  du  caractère  continu.  Mais 
tous  ces  types  ne  font  qu’exprimer  la  marche 
de  la  maladie;  il  ne  fournissent  pas  de  grandes 
indications  pour  le  traitement  ; c’est  plutôt  du 
génie  (i)  de  la  maladie  que  dérivent  les  indica- 


recor.dita  febrium,  etc.  pag.  154.  ) Sauvages , Colombier 
& autres.  Suivant  Sauvages  la  quotidienne  subintrante 
efi  une  quotidienne  rémittente  ; toute  quotidienne 
double , à plus  forte  raison  la  triple  dont  parle  Prime « 
rose  , appartient  aux  fièvres  du  caractère  rémittent.  Les 
fièvres  décrites  dans  les  auteurs  sous  le  titre  de  subcon- 
tinue , de  subintrante , ne  méritent  pas , suivant  M.  Co- 
lombier , de  refier  parmi  les  intermittentes , puifque  ces 
maladies  sont  de  vraies  rémittentes  putrides  ou  malignes, 
comme  l’indiquent  assez  les  symptômes  qui  les  accom- 
pagnent. 

(1)  Nous  entendons  par  génie  d’une  maladie  , la  dis- 
position , l’aptitude  , le  penchant  qu’elle  a vers  tel  état 
plutôt  que  vers  tel  autre  ; vers  l’état  d'inflammation  , par 
exemple  , préférablement  à celui  de  putridité.  Il  ne  faut 
pas  confondre  ce  terme  avec  celui  de  nature  de  la  ma- 
ladie , auquel  nous  attachons  un  sens  différent.  Une 
maladie  d’une  nature  inflammatoire , est  celle  dont  les 
simptômes  essentiels  ont  actu  un  caractère  d’inflamma» 
tion  qui  décèle  la  nature  de  ceue  maladie  ; au  lieu  que 
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ïîons , et  ce  génie  peut  être  inflammatoire  , pu- 
tride ou  bilieux. 

XXX.  Dans  les  fièvres  du  gcnie  inflamma- 
toire , les  forces  vitales  paroissent  augmentées  , 
loin  d’être  affoiblies.  Le  pouls  est  habituellement 
étendu,  développé,  quelquefois  petit;  mais, 
dans  l’un  et  l’autre  cas , il  y a de  la  force.  Le 
pouls  concentré  devient  plein  et  fort  par  la 
saignée.  La  chaleur  de  l’habitude  du  corps , la 
soif,  le  mal  à la  tête,  le  délire  , la  difficulté  de 
respirer , en  un  mot  tous  les  accidens  qui  peu- 
vent survenir , répondent  a-peiwpres  à la  vio- 
lence de  la  fièvre , au  degré  de  fréquence , de 
force  et  de  dureté  du  pouls.  Ces  fièvres  n’abat- 
tent pas  subitement  les  forces  animales.  Si  le 
pouls  y devient  mou,  foible , ou  ce  symptôme 
tenant  à quelque  cause  passagère  , il  ne  dure  pas, 
ou  s’il  persiste  , c’est  parce  que  la  vie  commence 
à s’eteindre  par  l’effet  d’une  affection  grave  et 
irrémédiable  de  quelque  viscère.  A ces  indices 


les  symptômes  essentiels  d’une  maladie  qui  a un  genie 
inflammatoire , 11e  sont  pas  inflammatoires  cictu  , mais 
s’ils  s’élèvent  à un  degrc  plus  fort  , ils  prennent  pour 
lors  un  caractère  d'inflammation  preferablement  a tout 
autre.  Voy.  Mém.  de  lu  Soc»  Roy»  de  Med.  t.  1 , p»  5 5 ï 
des  Mém.  Note  m. 
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non  équivoques  et  essentiels  du  génie  inflam* 
matoire,  se  réunissent  une  infinité  de  symptô- 
mes  accessoires , dont  l’ensemble , en  venant  à 
l'appui  du  diagnostic  , forme  le  tableau  de 
la  période  d’une  fièvre  rémittente  inflammatoire. 
Parmi  ces  symptômes  accessoires , on  trouve , 
avant  le  paroxisme  , une  douleur  de  tête  et  des 
orbites , accompagnée  d’une  pesanteur  doulou- 
reuse à l’estomac  , de  lassitudes  spontanées  et 
«de  sensations  alternatives  et  irrégulières  de  fris- 
son , de  chaleur  et  quelquefois  de  sueur.  Le 
visage  est  rouge , les  vaisseaux  du  blanc  de  l’œil 
sont  gorgés  de  sang;  il  y a sur  la  langue  un 
tapis  mince,  argentin,  sec,  et  les  bords  en  sont 
très-rouges.  La  respiration  est  laborieuse  , le 
ventre  tendu,  la  région  épigastrique  ou  hypo- 
condriaque sensible,  ou  légèrement  doulou- 
reuse par  la  pression.  Le  frisson  se  déclare,  il 
est  court , souvent  même  peu  marqué , et  le 
pouls  est  fort , dur  et  serré  ; il  se  développe 
ensuite  pendant  la  chaleur  , el  il  devient  grand  9 
plein  et  très-dur  jusqu’à  la  fin  de  l’exacerbation 
qui  dure  de  12  à 18  heures,  avec  beaucoup 
d’ardeur,  beaucoup  de  soif,  beaucoup  de  mal 
de  tête.  Dans  la  rémission,  le  pouls  est  moins 
plein  , mais  il  conserve  un  caractère  de  force  et 
de  dureté , qui  indique  visiblement  l’état  des  so- 
lides et  celui  des  fluides  ; car , pendant  le  paro- 
xisme j 
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xisme , le  pouls  plein  et  grand  , peut  être  l’effet 
de  la  raréfaction  du  ang;  dans  la  rémission  au 
contraire  il  marque  le  véritable  point  des  choses. 
Les  urines  sont  troubles  et  rouges  ; si  elles  res- 
tent claires  , on  est  si  j t à l’hémorragie  du 
nez.  Au  lieu  de  l’hémorragie  , il  se  fait  dans 
quelques  malades  une  éruption  d’échauboulures 
ou  de  petites  taches  rouges  ressemblantes  à celles 
qui  sont  l’effet  des  morsures  de  la  punaise.  Cette 
éruption  n’est  que  symptomatique,  elle  paroi 
ordinairement  durant  chaque  exacerbation  , dis- 
paroit  pendant  la  rémission  , et  revient  jusqu’à 
ce  que  les  secours  aient  enlevé  la  cause  du  tu- 
multe des  humeurs. 

De  telles  fièvres  sont  des  maladies  de  prin- 
temps , sur-tout  lorsqu’il  succède  à un  hiver 
froid  et  sec.  Elle  attaque  de  préférence  les  tem- 
péramens  vigoureux  et  pléthoriques,  les  jeunes- 
gens  qui  ont  fini  leur  crue  , principalement  les 
jeunes  femmes  qui  sont  grosses.  Elles  sont  com- 
munes dans  les  pays  hauts  et  secs  , éloignés  de 
la  mer , et  elles  forment  la  constitution  épidé- 
mique de  l’année , lorsqu’il  existe  une  intem- 
périe véritablement  printanière. 

C’est  aux  fièvres  rémittentes  du  génie  inflam- 
matoire que  nous  rapportons  la  synoque  non 
putride  des  anciens  , la  grande  fièvre  de  la  na- 
ture ou  la  fièvre  dépuratoire  de  Sydenham  , U 
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fièvre  rémittente  clés  camps  de  Pringle , la  fièvre 
rémittente  de  Rochefort  de  M.  Retq  ; observant 
que  ces  maladies  participent  ensuite  plus  ou 
moins  du  caractère  putride  ou  bilieux , selon 
qu’elles  reçoivent  plus  ou  moins  d’influence  de 
la  dégénération  propre  aux  maladies  d’été  et  de 
l’automne;  ajoutons  que  les  fièvres  humorales 
prennent  deux  fois  l’année  le  genie  de  l’inflam- 
mation : savoir  , au  printemps,  lorsque  la  cons- 
titution bilieuse  s’établit  sur  les  débris  de  la  cons- 
titution inflammatoire  de  l’hiver , et  dans  l’au- 
tomne , lorsque  la  constitution  inflammatoire 
s’établit  sur  les  débris  de  la  constitution  bilieuse. 

XXXÏ.  Le  génie  putride  opposé  dans  tous 
ses  chefs  à celui  de  l’inflammation , se  reconnoît 
à l’odeur  fétide  des  excrémens,  des  sueurs  et 
du  malade  , à la  chaleur  âcre  et  mordicante  qui , 
dans  tous  les  temps , à l’exception  de  l’invasion 
du  paroxisme  , est  plus  ou  moins  sensible  ; au 
limon  épais  et  sale  dont  la  langue  est  chargée, 
et  qui  dégénère  bientôt  en  une  croûte  sèche, 
dure  , brune  ou  noire  ; au  goût  détestable  de  la 
bouche  ; au  dégoût  affreux  pour  les  alimens  , 
tirés  du  règne  animal  ; enfin  , à tous  les  épiphé- 
nomènes qui  dérivent  de  l’alcalescence  des  sucs, 
et  de  leur  tendance  à la  putréfaction,  de  leur 
dégénération  plus  ou  moins  rapide  : tels 
sont  l’abattement  des  forces , la  disposition  à la 
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(diarrhée , aux  sueurs  , le  météorisme  du  ventre  * 
les  légers  soubresants  des  tendons , etc.  Ici  les 
saignées  ont  un  effet  dangereux;  les  déjections 
putrides  sont  sans  consistance,  les  urines  fétides 
n’ont  point  de  sédiment,  et  les  humeurs  dis- 
soutes ou  dissolublcs  rendent  les  pétéchies  ou 
les  hémorragies  symptomatiques  très-communes. 
La  vraie  constitution  putride  est  épidémique , et 
dépend , entr’autres  causes  capables  d’altérer  les 
humeurs , des  chaleurs  vives  de  l’été  , sur  - tout 
lorsque  l’humidité  vient  renforcer  cette  diathèse 
putride.  Les  fièvres  rémittentes  putrides  atta- 
quent autrement  ceux  qui  abusent  ou  font  un 
long  excès  des  viandes  très-nourrissantes  et  fai- 
sandées , ceux  qui  mangent  des  mets  succulens. 
Elles  attaquent  encore  le  peuple  qui  mange  des 
substances  gâtées , boit  des  liqueurs  tournées  , 
habite  des  séjours  mal  sains.  Les  enfans  qu’on 
élève  mal , qu’on  ne  peut  rassasier  de  viande , 
avec  laquelle  ils  mangent  peu  ou  point  de  pain , 
sont  encore  exposés  aux  fièvres  putrides,  mais 
portées  au  plus  haut  dégré  de  dissolution  et  de 
danger. 

Plusieurs  fièvres  rémittentes , soit  épidémiques, 
soit  sporadiques , qu’on  a décrites  sous  des  noms 
particuliers  , méritent  d’être  rapportées  à la  classe 
des  putrides  r nous  nommerons  seulement  la 
fièvre  subintrante  , rangée , par  plusieurs  au* 
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teurs,  parmi  les  intermittentes,  quoiqu’elle  soit 
véritablement  une  fièvre  rémittente  putride , qui 
se  masque  d’abord  sous  le  type  de  la  fièvre  quo- 
tidienne, et  manifeste,  au  bout  de  quelques 
jours , tous  les  signes  de  putridité.  Nous  nom- 
merons encore  la  tierce  prolongée  de  Torti , 
maladie  moins  trompeuse  et  caractérisée  rémit- 
tente putride  maligne,  tant  par  les  accidens 
dont  elle  est  accompagnée  que  par  la  durée  des 
paroxismes  qui  se  touchent  successivement  de 
plus  près. 

Sans  doute  que  , dans  beaucoup  de  cas , les  fiè- 
vres putrides  sont  telles  dès  leur  origine, mais, dans 
plusieurs  autres  circonstances , cette  dissolution 
putride  a été  précédée , ou  par  un  état  muqueux 
ou  pituiteux  des  humeurs , ou  par  un  état  in- 
flammatoire. Témoin  l’épidémie  de  Gottingue 
dont  Roederer  et  Wagler  nous  ont  donné  une 
bonne  description;  et  celle  de  Naples  dont  Sar- 
conne  a fait  une  peinture  si  complette  ; témoin 
la  maladie  qui  prit  un  caractère  d’universalité 
dans  plusieurs  endroits  de  la  France  pendant  l’été 
de  1781  , et  sur  laquelle  la  Société  Royale  de 
Médecine , publia  d’utiles  réflexions.  Dans  l'é- 
pidémie de  Gottingue , la  première  stade  de  la 
maladie  avoit  un  génie  inflammatoire  ; mais  après 
la  coction , c’est-à  direj,  dans  la  seconde  stade , 

r ' V.  • . 1 _ ’ftÜ  ■ 1 ' I U 
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!a  fièvre  étoit  réellement  putride  (1)  dans  la 
maladie  décrite  par  la  Société  Royale , on  voyoit 
évidemment  le  caractère  d’une  dissolution  pu- 
tride suivre  et  prendre  la  place  de  la  densité 
inflammatoire , et  l’on  avoit  à combattre  les  acci- 
dens  de  l'une  et  de  l’autre  de  ces  causes  fu- 
nestes. (2). 

XXXII.  Enfin , le  genre  bilieux  prend  encore 
une  autre  tournure  et  s’annonce  par  d’autres 
symptômes.  C’est  d’abord  un  certain  affaissement , 
Un  ennui  de  soi-même , accompagné  de  péSan- 
teur  gravative  de  la  tête , de  mai  aux  reins  ? 
la  bouche  est  amère  , pâteuse  ; l’épigastre 
est  gonflé. sans  douleur;  il  y a des  nausées, 
des  - vomituritions  , des  vomissefnens  d’une 
humeur  très-amère , jaune  , verte  ou  érugi- 
neuse.  Les-rpoites  sont  colorées  comme  avec 
du  minium  , et  cette  rougeur  fait  place  à 
une  couleur  d’un  j-verd  jaunâtre.  Ce  signe 
est  très-expressif,  s’il  faut  en  croire  Stoll  (3) 

. . , / . . f 
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(1)  Primitm  quidèm  Jladium  aliquid  infldmmaiœ  indolis 
fape  fibi  adjungit ,x  quoi  fanf.m.  ,'f. acid-  àécliànè,  folvitur 
nimis  in  putridnm.  De  morbo  mucofo  , p.  99. 

(2)  Réflexions  lues  clans  la  féance  tenue  au  Louvre 
par  la  Société  Roy.  de  Méd.  le  18  feptembre  1781,  fur 
la  nature  de  la  constitution  de  cette  année , etc.  p.  2.  & 5. 
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(3)  Ratio  medendi  , parsi , p.  49.  & alibi  passirn  pars  2. 

p.  8$. 
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et  M.  Frank  (i).  Avant  le  vomissement  , fe 
visage  des  malades  est  très-allumé  et  il  devient 
très-pâle  après  qu’ils  ont  rejeté  beaucoup  de  bile. 
La  saignée  qui  d’abord  semble  soulager , aug- 
mente , dans  peu , tous  les  accidens.  La  langue 
est  moite  , sale , épaisse , jaune  , bilieuse  ; le  blanc 
des  yeux  est  terne  et  les  caroncules  larrymales 
ont  une  couleur  verdâtre.  Les  vomissemens  re- 
prennent à chaque  invasion  de  frisson , et  sont 
même  quelquefois  assez  vioîens  pour  imiter  le 
cholera-morbus  le  plus  fort.  A cette  époque  le 
pouls  est  plus  ou  moins  plein,  concentré;  quand 
il  se  déploie,  il  peut  etre  grand,  mais  il  n’est  pas 
essentiellement  dur  ; on.  sent  ..qu’il  y a plutôt  ra- 
réfaction du  sang  que  pléthore.  Après  l’exacer- 
bation , les  urines  qui  étoient  d’abord  rouges , 
claires  et  transparentes deviennent  troubles  , 
jaunes  et  chargées  d’un  sédiment  terreux,  sem- 
blable a la  brique  pilée.  L’ictère  paroît  quelque- 
fois dans  le  cours  de  la  maladie , au  commun- 
/ *» 

cernent,  c’est-à-dire,  avant 4e  sixième  jour,  il 
est  l’effet  de  l’augmentation  de  la  fièvre  et  de 
l’engorgement  du  foie  qui,  pénétré  de  la  cause 
morbifique,  se  durcit  et  devient  douloureux  ; 

■ j ' • ’ 
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(l)  De  lanis  motborum  biliojîs.  1784.  Voy,  aufli  le 
traité  de  M.  Reil  de  polkholya»  1784. 
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après  le  septième  jour , l’ictère  annonce  la  fonte 
humorale , et  une  diarrhée  salutaire  ne  manque 
pas  d’avancer  la  guérison. 

Les  fièvres  bilieuses  régnent  sur  la  fin  de  l’été 
et  pendant  l’automne  ; elles  attaquent  de  préfé- 
rence le  peuple  qui  vit  avec  peine,  les  tnanou- 
vriers  qui  sont  exposés  à la  fraîcheur  du  matin  , 
à la  chaleur  du  jour , à l’humidité  du  soir  et  de 
la  nuit.  Ces  maladies  ont  quelquefois  une  inva- 
sion trop  tumultueuse,  pour  permettre  la  rémit- 
tence; mais  une  saignée,  si  elle  est  jugée  néces- 
saire , ou  la  première  évacuation  ne  manque  ja- 
mais de  la  déterminer  ; car  les  fièvres  bilieuses 
sont  essentiellement  rémittentes  , et  ce  type  leur 
est  si  foncièrement  attaché  , qu’on  n’a  pas  besoin 
d’autre  indice  pour  distinguer  la  pleurésie  inflam- 
matoire de  la  bilieuse  (i)  ; le  causus  bilieux  du 
causas  inflammatoire  (2). 

C’est  le  propre  d’une  bile  très-acrimonieuse, 
et,  pour  ainsi  dire,  enflammée  , d’exciter  un  éré- 
tisme  dont  les  effets  sont  fort  analogues  à ceux 
que  produit  le  génie  inflammatoire  ( §.  XXX.  ) Si 
l’on  prenoiî  le  change , l’erreur  seroit  aussi  gros- 
sière que  préjudiciable  au  malade  ; on  ne  s’y  mé- 


(1)  Voy.  Stoll.  rat.  méd.  pars  1 , pag.  47. 

(2)  Voy.  Grant,  Rech.  fur  les  fièv.  tom.  1 , pag.  174  » 

245. 
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prendra  pas , si  l’on  considère  que  les  fièvres  de 
ce  caractère  régnent  après  et  pendant  des  chaleurs 
fortes , qu’elles  sont  causées  et  entretenues  par 
des  intempéries  très-sèches  et  chaudes  : les  in- 
tempéries chaudes  et  humides  causent  plutôt  des 
fièvres  putrides  et  bilieuses  ; la  fièvre  ardente  ou 
rhémitritée  des  anciens  étoient  causées  par  cette 
bile  caustique,  qui  produit  de  nos  jours  , dans 
tous  les  climats  chauds  , un  vrai  causus  bilieux  , 
dont  la  marche  est  si  rapide , dont  les  effets  sont 
si  redoutés.  La  fièvre  jaune  de  l’Amérique  n’est 
pas  d’une  autre  nature  ; et  dans  les  climats  tem- 
pérés , nous  voyons  quelquefois  des  diminutifs 
de  ces  maladies  si  dangereuses  , lorsque  la  séche- 
resse et  les  chaleurs  composent  la  constitution 
qui  les  engendre.  Telle  fut , dans  la  majeure 
partie  de  la  France , la  constitution  du  prin- 
temps et  de  l’éte  en  1781  ; aussi  les  mala- 
dies de  cette  constitution  furent  - elles  l’image 
de  ces  fièvres  ardentes  qui  désolent  les  habitans 
des  pays  plus  chauds  que  la  France,  et  sujets  aux 
infections  causées  par  des  lacs  et  des  marais  à 
moitié  desséchés  par  la  chaleur  d’une  saison  brû- 
lante : maladies  si  bien  observées  par  Tord , Ba - 
glivt  u Vaharengki , qui  s’étendirent  sur  les  bords 
du  Dmuhe  > et  même  dans  la  Silézie , au  com- 
mencement de  çe  siècle  , et  dans  lesquelles  l’êré- 
tisme  du  système  membraneux  est  si  fort  au  pre- 
mier période , que  M.  Quarin  n’a  pas  craint  de 
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dire  que  ces  fièvres  dépendent  de  l'inflammation 
de  presque  tout  le  système  vasculaire.  Ce  sont 
ces  fièvres  dans  lesquelles  la  bile  joue  le  plus 
grand  rôle,  qui,  à cor  sidérer  leur  invasion  , 
commencent  par  être  inflammatoires  , et  finissent 
par  être  putrides  ; elles  prennent  même  quelque- 
fois un  caractère  pestilentiel  , et  Galien  a voulu 
qu’on  les  distinguât , par  un  nom  particulier , des 
fièvres  mitrides  ordinaires. 

aL 

Disons  un  mot  de  la  fièvre  pituiteuse , qu’on 
ne  confond  que  trop  souvent  avec  la  fièvre 
bilieuse  , dont  elle  différé  à tant  de  titres,  et 
qui  mérite  bien  mieux  d’être  assimilée  avec  la 
fievre  muqueuse.  Produite  par  une  constitution 
de  l’air  froid  et  humide  , par  un  régime  vi- 
cieux et  par  la  disette  de  bons  alimens , elle 
a pour  symptômes  distinctifs  , une  marche 
lente  avec  un  pouls  foible  et  intermittent , des 
urines  claires  , une  langue  blanchâtre  , recou- 
verte par  une  substance  qui  ne  ressemble  pas 
mal  à une  pièce  de  lard.  Dans  cette  maladie  , 
le  sang  est  surchargé  d’une  substance  glutineuse 
qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  coenne 
phlogistique  des  maladies  inflammatoires , et  la 
partie  rouge  est  dans  un  état  de  dissolution  ; 
les  premières  voies  sont  inon  lées  d'une  pituite 
plus  ou  moins  âcre  qu’il  faut  distinguer  de  la 
saburre  bilieuse.  On  seroit  tenté  de  la  prendre 
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pour  la  fièvre  lente  nerveuse  qu.?  Glajf  et  Huxam 
ont  très-bien  décrite , mais  qu’il  faut  rapporter 
aux  fièvres  malignes  ou  nerveuses  , et  suivant 
Selle  , désordonnées  {atactœ  ). 

XXXIII.  Ainsi  les  saisons  ayant  un  cours 
légitime  , les  maladies  qui  en  sont  un  effet  , 
ont  successivement  un  génie  différent  ; inflam- 
matoires au  printemps  et  dans  les  constitutions 
annuelles , préparées  par  de  longues  gelées  , 
produites  par  des  vents  septentrionaux , entre- 
tenues par  un  temps  sec  ( §.  XXX.);  putride 
en  été  , et  dans  les  constitutions  annuelles  , 
précédées  par  des  chaleurs  humides  , excitées 
par  des  vents  du  midi , fomentées  par  un  temps 
humide  et  chaud  (§.  XXXII.  ) ; bilieuse  en 
automne  , et  dans  les  constitutions  annuelles , 
devancées  par  une  fraîcheur  plutôt  sèche  qu’hu- 
mide , secondées  par  le  souffle  alternatif  des 
•vents  du  nord  et  du  midi , développées  par  un 
temps  sec  et  chaud  ( §.  XXXII.  ) ; enfin  , pitui- 
teuse dans  le  passage  de  la  constitution  prin- 
tanière à la  constitution  estivale  , et  pendant 
les  températures  humides  et  froides.  Cette  dé- 
génération  inflammatoire  , pituiteuse  , putride  , 
•bilieuse,  est  si  propre,  si  affectée  aux  maladies 
du  printemps , de  l’été  et  de  l’automne , que 
lorsqu’une  forte  intempérie  , lorsque  des  causes 
énergiques  ont  déterminé  une  grande  épidémie  » 
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•ont  donné  lien  à une  constitution  d’une  ou  de 
plusieurs  années,  la  fièvre  dominante,  sans  rien 
perdre  de  son  caractère  essentiel  , admet  les 
nuances  , et  reçoit  les  modifications  que  lui 
donne  l’influence  particulière  des  saisons.  La 
fièvre  muqueuse  de  Gottingue  nous  en  fournit 
une  preuve;  son  règne  fut  à peu  près  d’environ 
trois  ans , mais  l’année  1761  fut  l’époque  de  sa 
plus  grande  fureur  , et  presque  à chaque  mois 
on  lui  trouvoit  quelque  chose  de  particulier; 
aiguë,  vermineuse,  bilieuse  ou  putride  et  ma- 
ligne avec  le  type  d’hémitritée  en  janvier  , in- 
flammatoire en  février  ; inflammatoire  et  pé- 
téchiale dans  le  courant  de  mars  ; pleurétique  , 
avec  le  type  d’hémitritée  et  dégénération  eu 
intermittente  , pendant  le  mois  de  mai  ; très- 
maligne  et  soporeuse  en  automne  , suivant  ainsi , 
d’une  manière  très-rapide , les  influences  de  Télé- 
-ment  mobile  , d’ou  elle  dénvort  , et  qtrî  pé- 
chant, tantôt  par  la  chaleur , tantôt  par  la  froi- 
dure , presque  toujours  patPhumidl’îé  , avoit  dé- 
terminé la  constitution  catarrhale,  dont  la  ‘fièvre 
muqueuse  (1)  est  le  dernier  produit,  comme  le 
plus  Funeste. 


(1)  Cette  fièvre  tfi'e'toit  qu'uiie  dégénériuicrft  , urré 
tram  mutation  de*  -fièvres  intermittentes.  Parmi  nous  , 
dt  pareiJes  épidémies  fout  produites  par  un  long  foufiîf 
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Ce  n’est  pas  qu’il  n’y  ait  des  constitutions 
annuelles  , qui  , maintenues  dans  une  certaine 
uniformité  par  la  dépravation  de  l’état  propre 
aux  differentes  saisons  , conservent  aux  épidé- 
mies régnantes  le  caractère  qui  leur  a été  im- 
prime par  l’intempérie  , et  qui  ne  peut  être 
perverti  que  par  une  révolution  considérable* 
L’epidémie  bizannuelle  de  Lascnendorf  , décrite 
par  Lautter  , confirme  cette  assertion.  Le  génie 
de  cette  fièvre  rémittente  fut  inflammatoire  pen- 
dant tout  le  cours  de  l’année  1759  ; mais  la 
température  ayant  changé  , cette  meme  fièvre 
eut  un  génie  putride  avec  malignité  durant 
toute  l’année  1760. 

XXXIV.  C’est  en  faisant  la  plus  scrupuleuse 
attention  au  génie  que  constitue  la  maladie  ; 
c’est  en  ne  négligeant  rien  de  ce  qui  peut  servir 
à la  connoître , qu’on  s’instruit , nous  ne  disons 


du  nord  eft  ; vent  qui  porte  , d’une  manière  marquée, 
fur  la  partie  muqueufe  ou  lymphatique  du  fang  \ aufîi  , 
les  maladies  qui  dérivent  de  cette  pléthore  muqueufe , 
font-elles  principalement  rcconnoilïables  à cette  grande 
quantité  de  mucus  que  toutes  les  voies  d’excrétions 
entraînent  , à la  coction  purulente  qu’éprouvent  ces 
fièvres  li  fufceptibles  de  dégénérer  en  phthilie  pulmo- 
naire , et  fur-tout  au  fang  qu’on  reçoit  dans  les  palettes  , 
et  qui  eft  prefque  tour  muqueux  ou  fort  coenneux  , mais 
d’une  coenne  plutôt  molle  que  dure. 
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pas  simplement  pour  la  guérir  , mais  pour  la 
guérir  de  la  manière  la  plus  prompte  et  la  plus 
sûre.  Ajoutons  ici  une  réflexion  qui  complète 
l’idée  générale  que  nous  avons  voulu  donner 
du  génie  des  fièvres  rémittentes  épidémiques; 
c’est,  que  lorsqu’une  intempérie  donne  naissance 
à un  tîeau  , celui-ci  ne  se  développe  pas  tou- 
jours sous  le  règne  , ou  immédiatement  après 
cette  intempérie  ; témoin  l’épidémie  décrite  par 
Rama^fini , et  qui  se  répandit  à Modène  sur 
la  fin  de  1692  en  1693  et  1694.  L’année  1692 
avoit  été  légitime  dans  toutes  ses  saisons;  ce- 
pendant la  maladie  étoit  vraiment  automnale  , 
et  dépendoit  de  l’année  1691  , qui  fut  remar- 
quable par  ses  intempéries.  Ainsi  les  progrès  de 
la  dégénération  des  humeurs  du  corps  vivant, 
suivent  quelquefois  lentement  l’impulsion  que 
leurs  ont  données  des  causes  qui  ont  agi  long- 
temps, fortement  , et  d'une  manière  universelle 
pour  une  ville , une  contrée  , une  classe  d’indi- 
vidus , plutôt  que  pour  une  autre. 

Nous  dirons  encore  que  les  maladies  contem- 
porain«s  contribuent  à fixer  le  diagnostic  des  af- 
fections dominantes  ; car , ainsi  que  les  fièvres 
intermittentes  et  les  maladies  périodiques  sont 
contemporaines  des  fièvres  rémittentes  , de  même 
les  maladies  inflammatoires  régnent  sporadique- 
ment durant  le  cours  des  fièvres  dont  le  génie 
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est  inflammatoire.  On  peut  en  dire  autant  des 

tnalad  es  putrides  et  bilieuses. 

XXXV.  On  a vu  que  le  génie  des  maladies 
étoit  relatif  à l’effet  des  saisons  , et  que  l’ordre 
des  constitutions  répondait  aux  diverses  modi- 
fications que  donnent  aux  solides  et  aux  fluides 
des  corps  vivans  les  différent  temps  de  Tannée. 
(§.  XXX _à  XXXIII.)  Mais  la  marche  de  ces  mala- 
dies n’auroit-elle  rien  d’analogue  à cet  ordre 
constitutionnel  ? Seroit-il  possible  que  des  fièvres 
qui  prennent  successivement  un  génie  opposé  , 
gardassent  la  même  régularité  dans  leur  marche, 
dans  leurs  effets  , dans  leur  tendance  ? Déjà  nous 
avons  averti  que,  respectivement  au  type  (§.  XVI 
et  XVII,  XVIIletXIX),  les  fievres  rémittentes 
varioient  à quelques  égards  , et  suivoient  l’in- 
fluence des  saisons.  Nous  dirons  actuellement , 
appuyés  sur  l’expérience , qu’eu  égard  à la  mar- 
che , ces  fièvres  prises  dans  la  totalité  des  consti- 
tutions épidémiques , commencent  par  être  in- 
termittentes , et  finissent  par  reprendre  le  carac- 
tère intermittent  : autre  analogie  qui  lie  plus  étroi- 
tement l’ordre  des  fièvres  intermittentes  , et  celui 
des  fièvres  du  caractère  rémittent.  ( §.  III  et  XV.  ) 

En  effet , le  solstice  d’été  , qui  partage  l’an- 
née civile  à peu  près  en  deux  parties  égales , sem* 
ble  diviser  de  même  en  deux  classes  l’ordre  mé- 
dical des  constitutions.  Les  maladies  régnantes. 
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en  commençant  à l’équinoxe  du  printemps , dif- 
ferent beaucoup  de  celles  qui  sévissent  et  débu- 
tent à l’équinoxe  d’automne , lorsque  l’année 
est  légitime  , et  qu’une  intempérie  dominante  ne 
favorise  pas  le  règne  d’une  épidémie  , et  son  in- 
fluence sur  toutes  les  maladies  intermittentes. 
C’est  par  rapport  à la  diversité  de  ces  maladies  , 
que  Sydenham  envisagea  , comme  un  point  de 
la  plus  grande  importance  , la  division  des  fiè- 
vres d’accès  en  printanières  et  en  automnales  , 
et  que  Grant , le  judicieux  commentateur  de  ce 
grand  praticien  , appelle  les  unes  fièvres  du  prin- 
temps , et  donne  aux  autres  le  nom  de  fièvres  de 
la  moisson. 

En  suivant  avec  sagacité  la  marche  de  ces  fiè- 
vres , nous  voyons  que  celles  du  printemps  , 
d’abord  simples  et  régulières  ( si  l’hiver  précé- 
dent a été  légitime,  autrement  elles  ont  le  ca- 
ractère des  fièvres  d'automne  ) ont  une  très- 
grande  aptitude  à se  changer  en  fièvres  rémit- 
tentes et  continues  , ou  leur  cèdent  la  place  ; 
tandis  que  les  fièvres  de  l’autre  constitution  , d’a- 
bord continues  ou  rémittentes  , se  décompo- 
sent et  finissent  par  être  intermittentes  , ou  cè- 
dent la  place  à de  véritables  fièvres  d’accès. 

Il  est  donc  permis  de  rapprocher  du  même 
ordre  , des  maladies  qui  sembleroient  d’abord 
«xiger  une  exacte  séparation  : les  unes  étant  des 
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fièvres  dégénérées  d’intermittentes  , les  antres 
étant  des  fievres  qui  doivent  revenir’ au  carac- 
tère intermittent.  Mais  il  résulte  aussi  de  là  , 
que  quoiqu’il  faille  diviser  les  fièvres  rémittenr- 
tes  de  cet  ordre  en  deux  espèces.,  en  fièvres  ré- 
mittentes d’orgine  intermittente  , et  en  fièvres 
rémittentes  d’origine  continue  ; dans  le  fond  , 
ces  deux  especes  de  fievres  n’en  font  qu’une 
dans  la  nature  , parce  qu’elies  seroient  exacte- 
ment les  mêmes  , si  les  saisons  et  d’autres  cau- 
ses d’un  effet  analogue  n’apportoient  quelque 
différence  dans  la  marche.  Il  résulte  encore  que 
le  froid  et  le  chaud  ( on  en  dit  autant  des  cau- 
ses qui  agissent  d’une  manière  semblable)  sont 
les  deux  agens  qui  règlent  la  marche  de  ces  fiè- 
vres ; la  chaleur  opérant  leur  dégénération  , 
comme  le  froid  leur  rend  la  régularité.  Quel- 
ques détails  vont  éclaircir  cette  matière. 

XXXVÏ.  Le  printemps  fait  sentir  ses  douces 
influences  , et  les  fièvres  d’accès,  communément 
quotidiennes  ou  tierces  , se  répandent.  Les  cha- 
leurs augmentent , et  la  marche  régulière  des 
maladies  n’inspirent  pas  l’idée  de  leur  dégéné- 
ration. Mais  le  temps  devenant  plus  chaud,  et 
sur-tout  s’y  joignant  de  l’humidité  , des  vents 
du  sud , ces  fièvres  étant  traitées  par  des  remè- 
des échauffans,  arrêtées  par  de  prétendus  spéci- 
fiques , on  découvre  les  signes  d’une  dégénéra- 
tion 
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tion  imminente.  Elle  est  d’abord  annoncée  par 
la  durée  totale  de  l’accès , plus  longue  qu’elle 
n’avoit  coutume  de  l’être  ; par  celle  du  second 
temps  beaucoup  plus  considérable  que  celle  des 
autres  ; par  la  brièveté  du  premier  et  du  troi- 
sième , et  la  diminution  de  leur  intensité.  Bien- 
tôt il  s’y  joint  le  trouble  progressif  des  inter- 
missions.  Il  n’y  a pas  encore  de  la  fréquence 
clans  le  pouls  ; mais  le  malade  a de  la  chaleur  , 
de  la  sécheresse  à la  peau , de  l’ardeur  dans  la 
bouche  , une  soif  inusitée , et  ses  urines  sont 
rougeâtres  sans  sédiment  ; enfin  , le  rithme  du 
pouls  s’altere  , et  la  fièvre  est  rémittente  bien 
caractérisée. 

Les  premières  exacerbations  ne  perdent  pas 
ordinairement  le  caractère  qui  est  propre  aux 
fièvrès  d’accès  , elles  débutent  par  un  frisson  , 
mais  court  et  avec  tremblement  ; une  chaleur 
forte  et  longue  lui  succède,  et  les  accidens  in- 
séparables des  forts  accès  ont  coutume  de  l’ac- 
compagner ; le  relâchement  survient  sans  sueurs , 
quelquefois  seulement  avec  des  moiteurs  aux 
mains,  et  la  rémission  commence. 

Mais  bientôt  le  type  des  exacerbations  est 
plus  confus.  Le  frisson  disparoît  de  leurs  pre- 
miers périodes , pour  être  remplacé  par  le  re- 
froidissement des  extrémités  et  du  bout  du  nez 
par  des  fusées  de  froid  qui  partent  de  l’épine 
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ciu  clos  pour  se  répandre  subitement  dans  les 
membres  , et  pendant  lesquelles  on  trouve  des 
concentrations  alternatives  du  pouls  , quelque 
fois  par  une  toux  aiguë  , sèche.  Le  second  pé- 
riode est  accompagné  de  symptômes  plus  ac- 
cablans  , et  à peine  une  légère  souplesse  de  la 
peau  marque  la  chute  du  paroxisme. 

Cependant  les  remèdes  appropriés  parviennent 
à modérer  l’orage.  Le  pouls  est  mou  , fans  être 
plein  et  un  peu  fréquent;  les  sueurs  s’établissent, 
le  ventre  s’ouvre , les  urines  se  chargent  , et  la 
cause  matérielle  qui  sort  par  tant  d’émonctoires , 
ne  laisse  aucune  trace  de  son  infection.  Les 
malades  n’ont  point  à traîner  , pour  convales- 
cence , les  fâcheuses  alternatives  d’une  fièvre 
d’accès.  Au  contraire  , si  le  mal  a une  action 
corruptrice  , les  engorgemens  se  forment  , le 
sang  se  décompose  , la  peau  se  couvre  d’érup- 
tions , et  le  malade  meurt  victime  d’une  fièvre 
très-aiguë , dont  on  n’a  pu  arrêter  les  funestes 
accroissemens. 

La  crise  de  ces  fièvres  se  fait  d’abord  par 
des  sueurs  universelles , après  quoi  les  selles  et 
les  urines  prennent  leur  cours  ; car  ce  n’est 
point  ici  comme  dans  d’autres  circonstances  oîi 
les  grandes  évacuations  par  la  peau  , rendent 
les  selles  dures.  Au  contraire  , les  déjections 
alvines  sont  très-libres  et  abondantes , toujours 
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molles  , si  la  crise  est  complette  ; et  c’est-là  la 
marque  de  cette  espece  de  crise  , et  ce  qui  la  dis- 
tingue de  celles  qui  sont  incomplettes  ou  partiel- 
les , parce  que  la  fièvre  étant  un  spasme  et  une 
constriction  universelle , une  crise  parfaite  est 
aussi  un  relâchement  universel  et  une  ouverture 
qui  se  fait  par  toutes  les  secrétions  et  excré- 
tions ; au  lieu  qu’une  crise  partielle  n’est  autre 
chose  qu’un  cours  libre  qui  s’ouvre  en  particu- 
lier à quelques  secrétions  et  excrétions , les  au- 
tres restant  toujours  obstruées  (Grant). 

XXXVil.  Les  fièvres  rémittentes  de  l’automne 
ont  au  contraire  le  plus  souvent  pour  début  ^ 
le  plus  haut  degré  des  fièvres  rémittentes  dégé- 
nérées  du  printemps.  C’est  presque  l’image  d’une 
fièvre  ardente  qui  tombe  subitement  en  quarante- 
huit  heures , ou  en  trois  et  quatre  jours.  La 
rémittence  est  alors  la  marche  la  plus  durable 
de  la  fièvre , qui  finit  pour  l’ordinaire  par  des 
accès  de  fièvre  intermittente  plus  ou  moins 
opiniâtre. 

Parmi  les  étrangers  , certains  sujets  qui  n’avoient 
jamais  eu  auparavant  des  fièvres  d’accès  ; des 
enfans  et  le  pauvre  peuple  qui  vit  avec  peine  ; 
les  manouvriers  qui  le  jour  travaillent  aux  ar- 
deurs du  soleil , qui  le  matin  et  le  soir  sont 
exposés  à une  humide  fraîcheur  , sur-tout  aux 
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vapeurs  qu’exhale  la  terre  (i),  et  qui  ne  peu- 
vent ou  ne  savent  pas  se  garantir  de  l’humidité 


(1)  On  voit  ces  vapeurs  tranfpirées  de  la  terre  , après 
le  foleil  couché  , fous  la  forme  d’une  fumée  blanche 
qui  couvre  les  terres  graffes  à la  hauteur  d’environ  deux 
pieds  ; on  les  retrouve  le  lendemain  qui  sc  jouent  au 
milieu  des  arbres  à l’heure  du  matin  ou  la  réverbéra., 
tion  des  rayons  du  foleil  les  fait  diflinguer  du  refte  de 
l’atmofphère.  Il  paroît  que  l’attouchement  de  ces  va- 
peurs dont  la  nature  eft  bitumineufe  fur  la  furface  du 
corps  , enduit  les  organes  de  la  tranfpiration  d’un« 
fubltance  qui  gêne  cette  excrétion  ; de  plus  , par  fon 
mélange  avec  l’air  qu’on  refpire  , 8c  avec  les  alimcns  , 
ces  bitumes  fubtils  s’introduifent  dans  la  poitrine  8c 
dans  l’estomac  , ils  cherchent  la  bile  , avec  laquelle  la 
Chimie  démontre  qu’ils  ont  une  grande  affinité  ; ils  fe 
combinent  avec  elle  , l’exaltent  8c  occafionnent  par-là 
de  grands  dérangemens  dans  1 économie  animale.  Les 
maladies  qui  réfultent  de  cette  influence  , font  les  fiè- 
vres bilieufes  ou  putrides  ; elles  attaquent  ceux  qui  ha- 
bitent les  environs  des  marais  et  des  terres  chargées  de 
bitume  , et  dans  les  faifons  où  la  terre  a pleine  liberté  de 
tranfpirer,  comme  en  automne  8c  au  printemps.  Plu- 
fieurs  circonftances  que  l’attention  permet  de  faifir  , 
prouvent  qu’on  n’a  pas  trouvé  à ces  maladies  de  caufe 
plus  naturelle  que  la  tranfpiration  des  terres;  en  effet, 
elles  n’attaquent  prefque  jamais  que  les  pauvres  gens  8c 
jes  gens  de  la  campagne  ; elles  font  communes  parmi 
jes  folcîats  campés,.  & menacent  tous  ceux  qui  vivent 
de  beaucoup  d’herbages  , dans  les  faifons  que  je  viens 
de  citer.  Les  habitans  des  villfS  dont  le  fol  eff  couvert 
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de  la  nuit  ; ceux  qui  boivent  de  mauvaises  eaux 
ou  des  liqueurs  vappides  ; ceux  qui  mangent 
beaucoup  de  légumes  (1)  , des  fruits  passes  , et 
•même  des  poissons  mollasses , tombent  dans  la 
langueur,  perdent  l’appetit  , deviennent  de  plus 
en  plus  indolens , et  après  s’être  plaints  de  1 es- 
tomac , des  reins  , de  tous  les  membres  , sont 
saisis  d’un  froid  plus  grand  et  généralement  plus 
long  que  dans  la  plupart  des  autres  fievres.  La 
chaleur  qui  suit , devient  très- ardente  , et  donne 
tous  les  accidens  qui  lui  sont  propres  ; elle  est 
néanmoins  sujette  à des  variations  irrégulières , 
elle  tombe  enfin  ail  bout  de  30  ou  36  heures , 
après  avoir  souvent  redoublé  au  moment  qu  il 
sembloit  qu’on  alloit  suer  ; mais  la  rémittence 
est  encore  obscure  et  fort  incertaine , quelques 
frissons  se  font  sentir  à l’instant  où  les  moiteurs 
menacent  de  se  déclarer  ; d’autres  fois  le  ventre 

de  pierres  , n’en  font  jamais  incommodés  , fans  que 
le  Médecin  ne  puiffe  trouver  dans  leur  régime  quel- 
qu’erreur  relative  à la  tranfpiration  , comme  celle  d® 
s’être  expofé  aux  vapeurs  qu'elle  exhale  après  le  cou- 
cher du  foleil  , ou  d’avoir  mangé  des  herbes  couvertes 
de  ces  vapeurs. 

(1)  M.  Ret^ , auteur  de  la  note  précédente  , s’eft  con- 
vaincu par  l’obfervation  que  les  maladies  bilièufes  déri- 
vent très-fouvent  de  la  confommation  des  herbages  im- 
prégnés des  vapeurs  tranfpirées  de  la  terre.  MfriorôJ. 
appl.  à la  M éd.  pag.  169  à 163. 
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s ouvrira  , ou  les  urines  deviendront  abondan- 
tes , variables  , tantôt  pales  et  crues  , ; tantôt 
crues  et  fort  colorées,  restant  pâles  ou  deve- 
nant troubles  en  ae  refroidissant  ; pendant  ce 
temps-la  , le  pouls  est  irrégulier  , quelquefois 
plein  et  fort  , quelquefois  petit  et  dur  , quelque- 
fois assez  mou  , mais  toujours  plus  fréquent 
qui!  ne  devroit  être.  Les  douleurs  qui  existent, 
changent  souvent  de  place,  et  sont  rarement 
fixes  ; enfin  , l’irrégularité  dans  la  fièvre  et  dans 
les  symptômes  , est  très-grande  , et  c’est  cette 
irrégularité  qui  caractérise  le  mieux  le  fond  de 
îa  maladie  , et  sa  tendance  à devenir  inter- 
mittente. . j 

La  nature  s’étant  débarrassée  d’un#  partie  des 
sucs  nuisibles  par  les  évacuations  qu’elle  suscite 
elle-meme  , ou  étant  secourue  par  celles  que 
1 art  sollicite  , la  fevre  prend  , au  troisième  ou 
quatrième^  jour  , une  marche  régulière  ; les  pa- 
roxysmes én  tierce  ou  double  tierce  , quelque- 
fois en  quarte  , sont  très-bien  marqués  , et  les 
rémissions  sensibles , quand  la  maladie  est  simple  et 
bénigne.  Après  les  premières  crises,  les  exacerba- 
tions débutent  par  un  frisson  apparent , et  finissent  j 
par  des  urines  qui  dépofbntim  sédiment  de  couleur 
de  brique  pilée  , ou  par  des  belles  fétides  et  crues  , 
quoique  partiellement  critiques.  Enfin,  au  bout 
de  quatorze  , dix-sept  ou  vingt-un  jours  , la  I 
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maladie  est  parfaitement  jugée  , ou  si  elle  ne 
l’est  pas,  la  rémission  disparoît,  et  la  fièvre  est 
véritablement  intermittente  , tierce  ou  quarte  , 
selon  la  constitution  épidémique  , ou  les  cir- 
constances particulières  à l’individu  affecté. 

Si  la  constitution  de  l’air  qui  produit  ces  sor- 
tes de  fièvres , est  pour  ainsi  dire  renforcée  , elles 
deviennent , et  beaucoup  plus  communes  et  plus 
fâcheuses , car  on  trouve  presque  toujours  une 
intime  relation  entre  l’activité  de  la  cause  et 
l’extension  de  l’effet.  Les  exacerbations  qui  pour 
lors  sont  accompagnées,  soit  d’assoupissement , 
soit  d’anxiétés , de  cardialgie  , de  choiera  morbus  , 
ou  d’autres  symptômes  ( §.  XI,  XII  , XIII.) 
effrayans^t  plein  de  danger , présentent  ces  sor- 
tes de  fièvres  sous  l’aspect  des  maladies  graves. 
Tantôt  elles  n’en  ont  que  l’apparence  , par  la  fa- 
cilité qu’elles  ont  à céder  à un  traitement  mé- 
thodique , tantôt  elles  le  sont  réellement  par 
les  complications  qui  les  rendent  mortelles.  En 
effet  , ces  fièvres  tournent  quelquefois  en  mal  , 
ou  sont  originairement  d’un  mauvais  caractère 
et  malignes  , soit  à cause  de  la  température 
très-corruptive  de  la  saison,  soit  par  des  cir- 
constances attachées  au  malade  meme,  soit  en- 
fin à raison  d’un  traitement  inconsidéré  : pour 
lors  , la  rémission  disparoît  par  la  durée  des 
reprises  qui  se  rapprochent  insensiblement  au 
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point  de  se  réunir  ; les  symptômes  fâcheux  qui 
ne  se  montroient  que  pendant  les  paroxismes  , 
diminuent  tout  au  plus  , ou  conservent  la  même 
intensité  pendant  le  temps  qui  devoit  être  oc- 
cupe par  la  remission , et  la  maladie  devient  in- 
flammatoire, putride  ou  maligne  continue  (i), 
conséquemment  d’un  événement  on  ne  peut  plus 
douteux.  Mais  le  caractère  de  ces  fièvres  n’en 
est  pas  pour  cela  dénaturé , car  lorsqu’elles  doi- 
vent prendre  une  bonne  tournure  , la  continuité 
disparoît,  les  rémissions  deviennent  encore  très- 

marquées,  et  à force  de  s’éloigner,  de  s’affoiblir 

% 

(i)  De  pareilles  tranfmigrations  Sc  la  promptitude 
avec  laquelle  une  fièvre  rémittente  pâlie  à la^contintiiré  , 
doivent  fans  doute  être  çonfidérées  comme  la  fource  de» 
erreurs  Sc  de  la  difpute  des  Auteurs  au  fujet  du  carac- 
tère des  maladies.  Un  le&eur  attentif  ne  trouvera  guère 
de  différence  entre  les  expoles  de  Lind.  , Roupe  , Pringle 
Sc  Huxam  concernant  la  fièvre  rémittente  maligne  , Sc  la 
dpfcription  que  Monro , Pringle  Sc  Junker  donnent  du 
typhus,  J, 'origine  , les  progrès , les  fymptômes  fie  la  ter- 
minail'on  , font  à peu  près  les  mêmes  ; la  feule  chofe 
qu’on  remarque  , ell  que  , dans  le  commencement  , la 
rcmifiion  eft  plus  ou  moins  confidérable.  La  maladie 
décrite  par  Junker  Sc  Rulnnd, , laquelle  régna  dans  l'ar- 
mée en  Hongrie  s étoit  rémittente  dans  fon  principe  , Sc 
devint  enfiute  continue  fans  changer  de  type  en  aucun 
temps,  Dans  les  progrès  des  autre»  maladies  épidémiques, 
il  fe  fait  quelquefois  un  changement  pareil  , qupiqije 
J’flTçnce  de  {a  maladie  relie  la  même. 
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insensiblement  , les  exacerbations  ne  sont  plus 
que  des  accès  de  fièvre  intermittente  , qui  durent 
pendant  toute  la  convalescence  et  quelquefois 
pendant  beaucoup  plus  de  temps  encore. 

XXXVIII,  Les  fièvres  rémittentes  d’automne 
dégénérées  d’intermittentes,  ayant  un  début  ana- 
logue à celui  de  quelques  autres  fièvres  continues , 
nous  nous  sentons  comme  entraînés  à insister 
sur  les  indices  qui  les  caractérisent.  Le  diag- 
nostic est,  comme  on  le  sait,  la  partie  la  plus 
essentielle  en  pratique  ; et , co$ime  l’a  dit  Hippo - 
' crate , on  sera  toujours  en  état  de  guérir , lors- 
qu’on aura  été  à même  de  bien  saisir  le  carac- 
tère de  la  maladie. 

Or , poiy  ne  pas  s’en  laisser  imposer  par  l’in- 
vasion orageuse  des  fièvres  automnales  , en  s’at- 
tachera aux  circonstances  que  nous  allons  dé- 
crire. Ces  maladies  régnent  principalement  dans 
une  saison  ou  les  chaleurs  du  jour  et  les  fraî- 
cheurs de  la  nuit  forment  une  température  qui 
réunit  presque  deux  extrêmes  ; le  temps  est  calme 
et  l’air  chargé  d’humidité  (1)  ; les  eaux  des  marres , 

(1)  L’humidité  dont  nqus  parlons  n’est  pas  celle  qui 
est  procurée  par  les  pluies.  L’hygromctre  , parfaitement 
gradué  , nous  apprend  que  cette  humidité  est  beaucoup 
plus  forte  dans  les  temps  couverts  de  longue  durée,  dans 
les  temps  couverts  qui  précèdent  les  pluies  ou  qui  suç- 
cèdent  aux  grandes  pluies  j le  veut  du  midi , qui  souffle 
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des  cloaques , des  marais  sont  très  - basses , et 
le  sol  (i),en  plusieurs  endroits , n’est  recouvert 
que  d eaux  bourbeuses  ; en  d’autres  endroits , la 
tourbe  est  a sec  , et  les  vapeurs  qui  s’eu  élèvent 
sont  très-abondantes. 

Si  l’épidémie  ne  commence  de  très -bonne 
heure  , la  lièvre  rémittente  ne  reste  pas  long- 
temps à se  former  , c’est-à-dire , à prendre  la 
marche  qui  lui  est  propre.  Les  fièvres  intermit- 
tentes sont  en  assez  bon  nombre , et  dénotent 
la  constitution  épidémique.  j 


long-temps , rend  eocorc  l’air  fort  humide;  et  M.  le  Roi 
a démontré  que  la  suspension  de  l’eau  dans  l’atmosphère  , 
et  son  point  de  saturation  étoit  relative  au  degré  de  cha- 
leur. On  sait  que  plus  l’air  est  humide  , p^s  il  se  charge 
des  miasmes  qui  exhalent  de  tous  les  corps. 

(i)  Dans  une  ville  voisine , St.  Gilles , que  j’ai  habitée  pen- 
dant quelques  armées  , des  raisons  économiques  permettent 
aux  habitans  de  répandre  dans  les  rues , pendant  les  deux 
premiers  mois  d’automne  , de  la  paille  , des  roseaux,  8cc. , 
pour  en  faire  du  fumier.  A cette  époque  les  fièvres  inter- 
mittentes et  rémittentes  régnent  avec  fureur  ou  redou- 
blent. Je  fus  attaqué  d’une  fièvre  rémittente  qui  com- 
mença le  premier  septembre  du  premier  automne  que  je 

passai  dans  cette  ville.  M.  de  S mon  confrère  , qui 

m’3  succédé  dans  cette  ville  , a eu  le  meme  sort , Sc  m’a 
dit  que  , depuis  cette  époque  , il  connoît,  à un  mal  de 
tête  très-fort , le  jour  qu’on  commence  à faire  du  fumier 
dans  les  rues. 
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Mais  les  fièvres  rémittentes  débutent  presque 
toujours  à l’instar  d'une  fièvre  ardente  ; le  frisson 
est  fort  et  long , après  quoi  la  chaleur  et  la 
fièvre  sont  considérables.  L'urine  qui  a été  très- 
claire  et  rouge  , dès  la  première  rémission , dé- 
pose un  sédiment  copieux  de  couleur  rousse, 
ce  qui  est  un  signe  , suivant  Harvey  (1)  , que 
le  paroxisme  a été  fort  long , orageux  et  d’une 
terminaison  difficile.  Cette  première  exacerbation 
est  suivie  de  plusieurs  autres  reprises  irréguliè- 
res , venant  au  nombre  de  deux,  quelquefois  même 
au  nombre  de  trois  en  vingt-quatre  heures  , pen- 
dant lesquelles  l’urine  varie  on  ne  peut  davan- 
tage. La  couleur  dominante  de  cet  excrément 
est  très-haute  , il  y a un  nuage  d’un  tissu  très- 
lâche,  pour  la  plupart  du  temps  brun  ou  rou- 
geâtre, et  s’étendant  depuis  la  superficie  jusqu’au 
milieu  ou  au  fond  du  vase.  Dès  que  les  rémissions 
deviennent  bien  distinctes  et  régulières , l’urine  est 
fort  saturée  et  laisse  échapper  un  sédiment  de  cou- 
leur de  brique  pilée  mêlée -d’une  terre  blanchâtre  ; 
signe  constant  de  la  cause  bilieuse  de  la  maladie  et 
de  la  destruction  presque  générale  de  l'érétisme  (2). 
Enfin  les  exacerbations  prennent  un  ordre  typi- 


(1)  Ars  fananii  per  exyectat.  T.  1 , p.  2 1 j. 

(î)  Voy,  le  mém.  de  M.  Hallè  , sur  l’urine  , dans  le 
troisième  vol.  des  mém.  de  la  Soc.  Roy.  p.  510. 
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que , que  la  fièvre  soit  plus  ou  moins  bénigne. 
L’intensité  des  symptômes  en  fait  toute  la  diffé- 
rence. 

XXXIX.  En  résumant  tous  nos  détails  (§  XXXV 
à XXXVIII),  nous  voyons  i°.  que  les  fièvres 
intermittentes  du  printemps,  lorsqu’elles'  étoient 
telles  dès  le  commencement,  dégénèrent  fréquem- 
ment en  rémittentes  , à proportion  que  le  temps 
devient  plus  chaud  , et  que  les  fièvres  continues 
d’automne , qui  passent  très-vite  au  caractère 
rémittent , se  décomposent  en  intermittentes  à 
mesure  que  le  temps  se  rafraîchit  et  se  tempère. 
Il  est  même  d’observation  , que  5 si  dans  le  prin- 
temps, lorsqu’il  ne  règne  encore  que  des  fièvres 
d’accès , il  survient  subitement  une  chaleur  hu- 
mide , les  fièvres  intermittentes  se  changent  tout- 
à^coup  en  rémittentes  même  en  continues  ; tandis 
que , dans  l’automne , s’il  se  fait  subitement  un 
froid  mordant , les  fièvres  continues  ou  rémit- 
tentes qui  régnoient  pour  lors , passent  au  carac- 
tère intermittent  ou  prennent  celui  de  la  cons- 
titution épidémique.  2°.  Que  les  fièvres  inter- 
mittentes du  printemps  ne  peuvent  point  être 
traitées  par  des  remèdes  chauds,  incendiaires, 
sans  courir  les  risques  de  les  faire  dégénérer  en 
rémittentes  et  en  continues  , tandis  que  les  fièvres 
rémittentes  d’automne  n’admettroient  pas  une 
méthode  tempérante  et  froide  trop  prolongée , 
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sans  qu'il  ne  vînt  à leurs  suites  des  ficvres  d’accès 
très-opiniâtres.  L’expenence  a de  nouveau  parle 
sur  ce  point.  Elle  a constaté  que , sagement  di- 
rigée , la  fièvre  bilieuse  d’automne  prend  bientôt 
la  marche  rémittente  pour  devenir  ensuite  fièvre 
intermittente  régulière , qui  se  guérit  facilement 
lorsque  le  malade  n’a  point  été  affoibli  outre 
mesure  par  des  remèdes  déplacés  ou  devenus 
inutiles  ; mais  qu’au  printemps  la  gradation  se  fait 
en  sens  inverse  , lorsque  les  médicamens  ne  sont 
pas  appropriés  ; car  alors  une  fièvre  tierce  régu- 
lière devient  quotidienne , ensuite  rémittente , 
delà  ardente  et  enfin  putride,  sur-tout  si  l’on  a 
insisté  sur  une  méthode  chaude  et  trop  active. 

3°.  Qu’il  faut  considérer,  dans  les  fièvres  prin- 
tannières , une  disposition  inflammatoire  du  sang , 
et  conséquemment  un  génie  phîogistique  (§  XXX)  ; 
dans  les  fièvres  automnales  , une  disposition  hu- 
morale (1)  et  conséquemment  un  génie  bilieux, 
( § XXXII  ) ou  putride  ( § XXXI)  ; car  l’état  de  nos 


O)  C’eft  ce  qvie  Haartman  a voulu  exprimer  , en  disant 
que  les  lièvres  printannières  proviennent  d’une  trop  grande 
abondance  de  sang , comme  celles  de  l’automne  sont 
dues  à l’excès  de  sérosité.  A ces  causes  se  joignent  en- 
core au  printemps  , les  changemens  de  l’air , favorables 
à la  vigueur  du  corps  ; et  en  automne  ceux  qui  ôtent  les 
forces  ( 1 vol.  des  nouv.  mém.  de  l’Acad.  Roy.  des 
sciences  de  Stockolm  , art.  j. 
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fluides  change  suivant  l’influence  des  saisons  ; 
et  la  nature  de  nos  maladies , quel  que  soit  leur 
type , répond  ou  participe  exactement  de  la  qua- 
lité de  nos  fluides.  Nous  ne  chercherons  pas  loin 
je  s preuves  de  cet  énoncé.  Dans  le  printemps  , 
l’air  est  serein,  le  temps  est  vif,  le  sang  est  riche 
et  la  réaction  des  vaisseaux  est  forte  ; la  saison 
qui  a précédé  a favorisé  la  congestion  des  sucs 
dans  le  tissu  cellulaire , mais  ces  sucs  ne  sont  pas 
âcres  , ils  ne  sont  que  grossiers;  le  temps  de  leur 
atténuation  , de  leur  expulsion  successive  est 
venu.  Quelquefois  les  mouvemens , que  la  nature 
emploie  à cet  ouvrage , sont  trop  tumultueux , et 
ils  forment  une  fièvre  d’accès  ou  une  fièvre  ré- 
mittente ; mais  cette  fièvre  doit  nécessairement 
tendre  à l’inflammation:  l’état  du  corps,  avant 
l’invasion  de  la  maladie  , en  est  la  preuve  la  plus 
démonstrative.  Au  contraire  , dans  l’automne , 
l’air  est  humide  et  mal-sain  , le  temps  est  mou , 
le  sang  est  appauvri , et  les  fibres  affoiblies  réa- 
gissent plutôt  par  leur  mobilité  morbifique,  que 
par  leur  force  intrinsèque  ; la  saison  qui  a pré- 
cédé , a dépouillé  les  humeurs  d’une  aquosité 
nécessaire;  les  fluides  sont  plus  épais  et  leur 
consistance  est  tenace  jusqu’à  un  certain  point; 
ils  sont  âcres  et  ont  une  pente  à la  dégénération 

bilieuse  (ï)  ; la  fièvre  qui  survient  dans  cet  état , 

» , . - 

(i)  Voy.  Grant , Rech.  fur  les  fièvres  , qui  a dit  , à 

cet  égard  , des  choses  fort  judicieuses. 
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ne  peut  être  qu’informe.  Aussi  la  première  exa- 
cerbation est  longue  et  forte  , parce  que  le  spasme 
universel  appelé  rigueur  a été  violent  et  prolongé. 
Mais  on  ne  le  sent  que  trop  , cette  intensité  de 
la  fievre  etoit  utile’  cest  a elle  que  sont  dues 
les  évacuations  critiques  partielles  qui  amènent 
la  rémittence  , parce  qu’il  est  de  fait  que  les  hu- 
meurs sont  d autant  plus  atténuées  9 que  l’action 
des  artères  a été  vive  pendant  le  feu  fébrile. 
Cependant  les  mêmes  causes  qui  ont  produit  la 
première  exacerbation  continuent  , et  l’effet  en 
est  semblable  au  précédent  : la  maladie  est 
seulement  moins  forte  et  plus  régulière  par  rap- 
port aux  crises  incomplettes  qui  ont  eu  lieu.  La 
fièvre  revient  et  est  suivie  d’une  autre  coction 
et  d’une  autre  crise  , de  sorte  que  le  second 
paroxisme  semble  être  plutôt  une  seconde  fièvre 
qui  ne  provient  point  de  la  première , mais  de 
causes  semblables , et  il  lui  ressemble  en  appa- 
rence. Enfin  ces  coctions  et  ces  crises  partielles 
mais  réitérées  font  cesser  la  rémission , et  la  fièvre 
reste  intermittente  jusqu’à  la  coction  et  la  crise 
générale  et  parfaite. 

XL.  Telles  sont  les  nuances  qui  distinguent  et 
qu  on  trouve  dans  les  fièvres  du  printemps 
( § XXXVI  ) et  dans  celles  d’automne  ( § XXX  VII  ) 
prises  abstractivement  des  complications  fortuites 
qui  dépendent  d’une  intempérie  de  la  saison , des 
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circonstances  individuelles  et  de  quelques  autres 
causes  accidentelles  et  passagères  ,ou  de  l’influence 
de  l’épidémie  régnante  , dont  la  fièvre  rémittente 
forme  la  maladie  intercurrente.  Mais  comme  ce 
sont  moins  les  saisons  que  les  intempéries  qui 
dominent  dans  ces  saisons , qu’il  faut  considérer 
pour  voir  ce  que  sont  les  maladies , on  ne  doit 
pas  oublier  que,  l’hiver  ayant  été  humide  et 
chaud , privé  de  gelées , de  vents  du  nord  , la 
constitution  du  printemps  est  vraiment  autom- 
nale ; tandis  que  l’été  n’ayant  pas  été  légitime 
aussi , c’est-à-dire , qu’ayant  été  sec  et  frais , raf- 
fraichi  par  des  vents  septentrionaux , la  consti- 
tution de  l’automne  est  véritablement  printan- 
nière.  Observons  que  , dans  ces  constitutions  dé- 
placées , la  marche  des  maladies  doit  souvent 
tenir  de  celle  qui  est  propre  aux  fièvres  du  prin- 
temps et  à celles  d’automne  ; on  en  sent  la  raison , 
et  nous  le  prouverons  par  un  exemple. 

XLI.  Leshabitans  d’une  ville  voisine  ( Lunel ) et 
de  la  plupart  des  lieux  circonvoisins , essuyèrent 
en  1780(1)  une  épidémie  très-générale  (§XIII), 

(1)  Cette  épidémie  ne  régna  qu’en  1781  : nous  en 
changeâmes  la  date  pour  éviter  cette  manière  indirette 
de  nous  faire  connoître  , ayant  décrit  cette  épidémie  que 
nous  avons  observée  dans  un  mémoire  adrefle  à la  Société 
Royale  de  Médecine  , qui  l’a  couronné  par  un  prix  d’en' 
couiagement.  ( Note  ajoutée.  ) 
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elle  débuta  à-peu-près  vers  l’équinoxe  du  prin- 
temps , sous  une  intempérie  automnale , et  so» 
caractère  conserva  quelque  chose  de  l’influence 
du  printemps  et  de  l’automne. 

La  fièvre  étoit  rémittente  et  commençoit  par 
quelques  accèsde  fièvre  tierce , qui  se  cnangeoient 
en  double  tierce,  et  qui , plus  ou  moins  prompte- 
ment , pcrdoient  le  calme  de  l’intermission.  Après 
les  remèdes  appropriés,  la  fièvre  reprenoit  sa 
première  marche  intermittente,  et  conservoit  ainsi 
le  caractère  des  fièvres  printannières  et  des  au- 
tomnales. 

Les  urines  ne  déposoient  pas  de  sédiment 
briqueté  ; cependant  la  fièvre  étoit  de  l’espèce 
des  intermittentes , dégénérée  en  rémittente,  rare- 
ment en  vraie  continue.  Les  frissons  qui  com- 
mençoient  chaque  exacerbation  de  la  fièvre  ré- 
mittente , les  sueurs  ou  les  moiteurs  qui  la  ter* 
minoient,  le  début  et  la  décomposition  de  la 
maladie  en  fièvre  intermittente,  les  effets  du 
quinquina  (§XLIX),  en  étoient  la  preuve  U 
moins  équivoque. 

Si  l’on  n’avoit  considéré  que  l’intensité  ou 
l’urgence  de  certains  épiphénomènes  , tels  que 
le  cholera-morbus , qui  étoit  un  symptôme  très- 
commun  , des  vomissemens  opiniâtres  et  labo- 
rieux , des  déjections  séreuses  et  très-âcres , des 
coliques  cruelles , une  expectoration  pénible  ^ 
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bilieuse  ou  sanguinolente  , l’oppression,  une 
roux  douloureuse  : lorsque  la  fièvre  portoit  sur 
îa  poitrine  , le  délire , l’assoupissement , de  pe- 
tites hémorragies  de  nez  : quand  la  tete  étoit 
prise  , les  soubresauts  des  tendons , le  pouls  serré , 
des  ressautemens  convulsifs,  lorsque  lacre  bi- 
lieuse affectoit  de  préférence  le  système  nerveux 
et  vasculaire j si,  disons-nous,  on  navoit  con- 
sidéré que  la  violence  de  ces  épiphénomènes , 
on  n’auroit  pas  manqué  de  s’attendre  aux  évé- 
nemens  les  plus  fâcheux , on  auroit  été  tente  de 
ranger  l’épidémie  dans  la  classe  des  malignes.  Ces 
symptômes  n’étoient  cependant  qu  effrayans  , ils 
paroissoient  dans  le  paroxisme , et  ne  laissoient 
aucune  trace  pendant  la  remission  , pourvu  que 
les  indications  ne  fussent  pas  méconnues. 

On  justifia  ce  pronostic  sur  un  tres-giand 
nombre  de  malades.  Quelques-uns  seulement 
payèrent  tribut  à la  nature,  et  la  fièvre  chez  eux 
ne  fut  maligne  qu’en  raison  des  circonstances. 
En  général  cependant  la  convalescence  étoit 
délicate , les  rechutes  étoient  aisées , et  si  1 oft 
ne  se  conduisoit  pas  prudemment , on  n etoit 
délivré , qu’au  retour  de  la  belle  saison , de  la 

fièvre  d’accès  consécutive. 

Une  observation , que  des  faits  réitérés  rendi- 
rent concluante , c’est  que , chez  le  plus  grand 
nombre  de  malades , ceux  qui  furent  attaqués 
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delà  fièvre  rémittente  en  automne  , éprouvèrent 
au  printemps  d’après  une  fièvre  rémittente  très- 
simple  ou  une  fièvre  d’accès  bénigne , tout  comme 
ceux  qui  furent  pris  au  printemps  de  la  fièvre  ré- 
mittente, essuyèrent,  l’automne  suivante,  une 
fièvre  intermittente  ou  rémittente,  qui  cèdoit 
facilement  à une  bonne  méthode  curative. 

XLII.  Nous  avons  eu  quelquefois  occasion 
de  le  remarquer;  les  fièvres  rémittentes  s’éloi- 
gnent d autant  plus  du  caractère  que  leur  imprime 
la  saison  ou  l’épidémie  ; la  marche  de  ces  fièvres 
leur  type,  leur  génie  se  dénaturent  d’autant  plus  , 
qu’il  se  réunit,  dans  les  sujets  affectés , des  cir- 
constances tout-à-fait  étrangères  à la  maladie  , 
et  qui , lui  étant  antérieures , forment  des  con*» 
plications  ( § XIV  ) plus  ou  moins  dangereuses. 

Par  complication , il  faut  entendre  avec  nous, 
soit  certains  vices  de  constitution,  tels  qu’un 
excès  d’irritabilité  ou  d’atonie,  soit  PafFoi- 
blissement  relatif  de  quelque  organe , comme  du 
cerveau  , du  poumon  , du  mésentère  , soit  un 
principe  morbifique  inhérent  aux  solides , tels 
que  trop  de  rigidité , trop  de  délicatesse  , ou 
tenant  aux  fluides,  tels  qu’un  virus  dartreux, 
goutteux  , psorique,  venerien  , scorbutique  (1)  , 

(1)  En  plaçant  la  scorbut  parmi  les  maladies  qui  sont 
«lues  d une  maniéré  particulière  à la  dépravation  du  fluide 
vital  > nops  ne  prétendons  pas  prononcer  entre  cette  opi-« 
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soit  certaines  lésions  constitutives  d une  affection,  il 
chronique , lorsque , par  exemple , il  y a des  A 
obstructions,  des  ulcérations  dans  quelques  vis-  il 
cères  , soit  enfin  une  maladie  aiguë,  coïncidente,  | 
mais  majeure , telle  qu’une  fièvre  stercorale  ver-  j 
mineuse,  etc. 

Et  comment  ces  complications  n’influeroient-  r 
elles  pas  pernicieusement  sur  le  caractère  des  fié-  I 
vres  rémittentes , puisque , dans  ce  cas , une  maladie  | 
plus  ou  moins  grave , est  hantée  sur  une  autre  f 
maladie  qui  présente  plus  ou  moins  de  danger  ? j 
L’observation  n’en  a que  trop  souvent  convaincu.  ) 
Les  fièvres  ainsi  compliquées  offrent  non  seule-  I, 
ment  des  épiphénomènes  plus  effrayans  et  plus  j 
fâcheux,  mais  encore  elles  sont  susceptibles  d’une  j 
dégénération  plus  rapide , elles  exigent  plus  de  i 
sagacité  dans  l’observateur  , elles  annoncent  plus 
d’incertitude  dans  l’événement , et  font  craindre  j 
plus  d’inconvéniens  pour  les  suites. 

XlJIÎ.  Eh  certes  ! si  l’irritabilité  est  la  faculté 
inhérente  à la  fibre  animale , de  se  contracter 
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pion  et  celle  qui  admet , pour  cause  du  scorbut , le  dé- 
forme primordial  des  folides  ( Voy.  M.  Milman* *  ) , 
nous  voulons  feulement  nous  conformer  au  fentimenc 

reçu. 

* An  inquiery  in  to  the  fource  from  Urhence  the  simp - 
Mms  ofthtfcurvy  and  ef  putrid  fevers  arisc  , Src.  1782* 
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après  avoir  été  stimulée  par  un  irritant  quel- 
conque , l’excès  de  cette  irritabilité,  sans  cons- 
tituer proprement  ce  qu’on  appelle  une  maladie, 
doit  cependant  en  approcher  de  si  près , qu  il 
suffit,  avec  cette  condition,  dune  cause tres-le- 
gère , pour  qu’il  s’établisse  des  lésions  morbifi- 
ques. L’excès  d’irritabilité  est  peut-être  le  premier 
degré  du  spasme.  Et  à combien  de  maux  ce 
spasme  augmenté  ne  donne-t-il  pas  naissance  ? 
L’inflammation  locale  en  est  un  des  plus  reels  et 
des  plus  communs , et  la  violence  des  symp- 
tômes étant  proportionnée  a l’excessive  irrita- 
bilité des  vaisseaux,  il  en  résulte  promptement 
la  gangrène,  et  la  destruction  des  organes  qui 
étoient  le  siège  du  mal. "Mais  quels  sont  les  cas 
où  l’on  trouve  ordinairement  cet  excès  d irri- 
tabilité? On  sait  par  expérience  que  ce  vice  est 
presqu’inséparable  des  personnes  qui  ont  les  fi- 
bres très-minces  et  très-délicates  , conséquem- 
ment très-mobiles;  et  tel  est  un  grand  nombre 
de  femmes  , d’enfans.  On  le  trouve  dans  les 
personnes  dont  le  corps,  quoique  robuste,  est 
sec  , maigre  , chaud , avec  des  muscles  fermes  et 
rigides , qui  ont  de  l’activité  et  de  la  prompti- 
tude dans  les  actions.  Il  existe  encore  dans  tous 
ceux  qui  souffrent  d’une  irritation  locale  et  per- 
manente ; tels  sont  les  enfans  pendant  la  denti- 
tion, dans  le  temps  de  leur  crue,  pendant  le  dé? 
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veloppement  de  la  puberté  ; telles  sont  les  femmes 
grosses  ; tels  sont  encore  la  plupart  des  mélan- 
coliques et  des  hypocondriaques.  Ajoutons  que 
l’excès  d’irritabilité  est  propre  aux  habitans  des 
pays  chauds , et  par  analogie  que  cet  excès  se 
développe  dans  la  plupart  des  individus  qui  vi- 
vent sous  un  ciel  tempéré , mais  qui  souffrent 
accidentellement  de  l’inclémence  d’une  saison 
sèche  et  brûlante. 

XL1V.  Une  grande  atonie  forme  l’état  opposé, 
et  présente  une  perspective  plus  affligeante  encore. 
Ici  le  sang  est  peu  amrnalisé , et  l’inertie  des  fî- 
bres  suppose  une  très-grande  activité  dans  le 
principe  morbifique,  comme  elle  annonce  beau- 
coup de  lenteur  dans  la  coction  et  presque  la 
certitude  d’une  maladie  cachectique  consécutive. 
S’il  se  forme  des  engorgemens  très  à craindre 
dans  ces  circonstances  , en  raison  de  l’inégalité 
d’atonie,  la  gangrène  est  un  accident  à redouter, 
parce  qu’ayant  précédé  une  action  violente  des 
fibres  motrices , pendant  le  feu  fébrile , l’atonie 
qui  suit  cette  action  devient  plus  eomplette  et 
conséquemment  peut  être  la  cause  prochaine  de 
la  gangrène  ; car  les  vaisseaux  n’agissant  plus 
sur  les  fluides  qu’ils  contiennent , ces  fluides 
cessent  de  circuler  et  se  corrompent  très-promp- 
fement.  Cet  excès  d’atonie  est  remarquable  chez 
les  gens  incapables  de  travaux  soutenus  > dont 
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le  teint  est  pâle , les  urines  décolorées  , les  dé- 
jections glaireuses,  chez  ceux  qui  sont  sujets 
aux  bouffissures  ; il  est  spécialement  affecté  aux 
fièvres  qui  se  déclarent , après  une  constitution 
long-temps  humide,  nébuleuse  de  l’atmosphere , 
laquelle  a singulièrement  relâché  le  tissu  des  fi- 
bres. Il  existe  ordinairement  après  des  maladies 
séreuses , après  de  grandes  évacuations.  On  le 
trouve  enfin  chez  les  habitans  des  contrées  froi- 
des et  humides , chez  les  hommes  que  la  pro- 
fession expose  à être  continuellement  sur  l’eau , 
comme  les  pêcheurs , et  en  général  chez  les  gens 
mal-aisés , chez  les  hommes  d’une  classe  fort 
pauvre  et  fort  laborieuse. 

XLV.  Il  est  un  état  mixte , composé , pour 
ainsi  dire,  de  trop  d’irritabilité  et  de  trop  d’a- 
tonie , lequel  réunit,  jusqu’à  un  certain  point, 
les  inconvéniens  attachés  à ces  deux  extrêmes. 
M.  Fouquet  appelle  cet  état  , laxitê  vibratile  , 
parce  qu’il  faut  caractériser  un  tempérament 
spasmodique  et  débile  qu’on  observe  chez  quel- 
ques petites  filles  de  neuf  ou  dix  ans,  maigres, 
vives  et  d’une  taille  svelte  , en  général  sur  les 
enfans  précoces  ou  d’un  esprit  prématuré  (1). 

XLVI.  Quand  la  force  d’un  organe  est  au- 
dessous  de  celle  qui  lui  est  nécessaire  pour  main- 


(1)  Traité  clc  la  petite  vérole.  T.  1 , 
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tenir  l’équilibre  clu  système  général  des  forets 
organiques,  il  est  indubitable  que  l’organe  affoi- 
î)îi  ne  forme  un  centre,  oii  conversent,  pour 
ainsi  dire  , tous  les  mouvemens  qui  s’opèrent 
dans  l’économie  animale.  Dès-lors  s’établissent 
les  complications  locales  qui  peuvent  d’autant 
pkis  aisément  dominer  dès  le  commencement 
rnème  de  la  fièvre , que  la  partie  débile  a souf- 
fert des  atteintes  plus  considérables  de  la  part 
des  causes  qui  ont  déterminé  la  maladie.  Que 
cette  plus  grande  foiblesse  relative  d’un  organe , 
soit  l’effet  d’un  vice  héréditaire  , inné  ou  acquis  , 
Cfu’elle  soit  l’effet  de  l’influence  épidémique , il 
est  certain  qu’elle  prête  spécialement  aux  lésions 
primitives  que  procurent  le  miasme  épidémique 
ou  toute  autre  cause  nuisible  ; et  pour  lors  les 
symptômes  sont , dès  leur  naissance , d’une  gra- 
vité très-disproportionnée  à l’état  d’activité  gé- 
nérale des  forces, qui  a immédiatement  précédé* 
iN’y  a-t-il  pas  lieu  de  croire  que  les  affections 
comateuses  , que  les  symptômes  pîeuropéripneu- 
moniques , etc.,  qui  compliquent  les  fièvres  ré- 
mittentes dès  leur  début,  n’arrivent  qu’en  vertu 
de  l'extrême  disposition  que  le  cerveau , la  poi- 
trine , etc.  , relativement  plus  foibles , offrent 
au  dépôt  do  ia  cause  matérielle  de  la  fièvre  } 
Et  n’est-il  pas  naturel  de  présumer  que,  puisque 
fe  mésentère  est  si  souvent  le  siège  des  affections 
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ordinairement  graves  et  dangereuses , chez  tous 
ceux  qui  abusent  habituellement  de  la  bonne 
chère,  cet  organe  doit  être,  chez  ces  sujets,  la 
partie  la  plus  foible,  et  par  conséquent  une 
partie  très-’ disposée  aux  lésions  fortes  et  domi- 
nantes ? Aussi  voyons-nous  que  des  auteurs 
( Hoffmann  , Spigel , Baglivi , ) très-recomman- 
dables, ont  cru  que  la  fièvre  hémiîritée , une  des 
plus  malignes  des  fièvres  rémittentes , étoit  uni- 
quement occasionnée  par  l’inflammation  du  mé- 
sentère. 

XLVII.  Dans  les  maladies  , les  efforts  de  la 
nature  sont  toujours  proportionnés  à l’activité 
du  principe  morbifique,  toutes  les  fois  que  les 
forces  du  corps  sont  en  raison  de  l’intégrité  qui 
constitue  l’état  sain  et  naturel.  Mais  n’arrive-t-il 
pas  souvent  qu’une  cause  légère  excite  des  mon- 
veinens  violens  ? N’a-t-on  pas  souvent  lieu  de 
remarquer  que  les  efforts  de  la  nature  , loin  d’etre 
relatifs  à la  cause  excitante  , ne  font  que  ré- 
pondre à la  manière  de  sentir  d’un  être  infime; 
et  que  les  forces,  trop  énergiquement  excitées, 
agissent  en  raison  composée , soit  du  principe 
morbifique,  soit  de  l’extrême  sensibilité  du  ma- 
lade (1)?  De  pareils  effets  ont  inévitablement 
lieu  lorsque  les  fibres  pèchent  par  trop  de  rigi- 


tO  Vov.  Lorry  de  Mçrborutn  mutaiinnibiis , 1?, 
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dite  , ou  par  trop  de  délicatesse.  Des  fibres 
trop  délicates , telles  que  les  ont  ces  sujets  * 
qu’affoiblissent  la  vie  sédentaire  et  la  mollesse , 
oscillent  tumultueusement , et  secondent. , avec 
une  incroyable  activité,  les  lésions  que  le  prin- 
cipe morbifique  opère.  Des  fibres  trop  roides  , 
telles  que  les  ont  ces  hommes  que  dessèche  un 
feu  violent  auquel  certaines  professions  expo- 
sent ou  que  la  fatigue  endurcit  , opposent  à 
l’action  du  mal  une  résistance  d’autant  plus 
dangereuse,  que  venant  a § affecter  , elles  allu- 
ment une  fièvre  plus  vive , et  entretiennent  pen- 
dant plus  long-temps  sa  formidable  incandes- 
cence. De  ces  deux  chefs  primitifs  dérivent  d’au* 
très  accidens  secondaires.  i°.  Dans  une  consti- 
tution qui  pèche  radicalement  par  la  délicatesse 
des  fibres,  l’ardeur  fébrile  crée  pour  l’ordinaire, 
d’une  part , une  plus  grande  masse  d’humeurs  ex- 
crémentitielles , ce  qui  fait  que  la  cochon  peut 
rarement  être  parfaite^  de  1 autre,  elle  porte  le 
spasme  à un  trop  haut  degré,  pour  qu’il  ne  s’éta- 
blisse pas  des  centres  inflammatoires , elle  force 
trop  rudement  les  vaisseaux , pour  ne  pas  faire 
rompre  ceux  qui  en  souffrent  davantage.  Aussi 
voit-on  survenir  alors  les  délires  frénétiques  , 
les  oppressions  douloureuses , le  météorisme 
inflammatoire , les  douleurs  vives  du  foie , les 
hémorragies  du  nez  5 les  pertes  utérines  ? etc. 
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épiphénomènes  effrayans  autant  que  périlleux,  et 
qui  , sans  le  vice  préexistant  des  solides  et 
des  fluides,  n’acquerroient  jamais  aussi  promp- 
tement le  degré  de  violence  qui  les  caractérise  , et 
ne  persisteroient  pas  d’une  manière  aussi  durable*. 
2°.  Dans  une  constitution  qui  pèche  foncière- 
ment par  trop  de  rigidité  dans  les  fibres , cette 
meme  ardeur  fébrile  toujours  portée  au  comble, 
non  seulement  suspend  , dans  peu , toutes  les 
excrétions  et  rend  extrêmement  pénible  l’exercice 
de  toutes  les  fonctions , mais  encore  elle  entraîne 
à sa  suite  tous  les  maux  occasionnés  par  un 
excès  d’atonie  (§  XLIV  ) ; car  cet  excès  d’atonie 
vient  ordinairement  après  un  excès  de  tension  et 
d’érétisme  , comme  la  dissolution  putride  vient 
au  plus  haut  degré  après  la  densité  inflammatoire 
( § XXXI  ) ; et  voilà  ce  qui  rend  les  maladies 
putrides  , plus  meurtrières  pour  les  paysans  que 
pour  les  hommes  d’une  condition  aisée  ; voilà 
ce  qui  rend  si  difficile,  dans  les  constitutions  de 
la  fibre  roide  , les  convalescences  des  maladies 
caractérisées  par  les  symptômes  d’une  violente 
ardeur  : tels  sont  les  yeux  briîlans,  une  forte 
dyspnée , la  constipation , la  paucité  des  urines 
âcres  et  enflammées , la  chaleur  de  l’haleine , la 
vivacité  de  la  soif,  l’ictère , etc.  Faisons  observer 
ici , au  sujet  de  la  jaunisse , que  cet  accident 
peut  dépendre  ou  de  répaississement  résineux 
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de  la  bile , et  pour  lors  les  malades  sont  cons- 
tipés , souffrent  d’ardeurs  intolérables,  et  tombent 
presqu’inévitablement  dans  la  cachexie  ; ou  de 
l’incandescence  ou  de  l’extrême  âcreté  de  cette 
liqueur , qui , par  ses  impressions  cruelles , mul- 
tiplie les  points  d’inflammation,  et , par  ces  irrup- 
tions violentes  et  soudaines,  occasionne  des  c/zo- 
lera~morbus  et  des  dyssenteries. 

XLVIII.  Ainsi  se  forment  les  complications 
par  un  vice  préexistant  des  solides.  A-t-on  moins 
à craindre  de  celui  des  humeurs  ? Non , sans 
doute , et  l’on  a tout  à redouter  des  maladies 
virulentes  dont  le  principe  est  d’une  grande  mo- 
bilité , et  capable  de  se  fixer  sur  les  parties  in- 
ternes. En  effet , lorsque  la  fièvre  surprend  les 
personnes  attaquées  de  ces  maux , elles  en  res- 
sentent des  atteintes  plus  vives  dans  le  paroxisme 
qui  les  renouvelle  même  souvent,  quoiqu’avant 
la  fièvre  il  n’y  en  eût  aucun  symptôme,  et  alors 
il  est  à appréhender  que  l’ancienne  matière  mor- 
bifique mise  en  mouvement  et  aigrie  par  la  fièvre, 
ne  se  porte  sur  des  viscères  essentiels  ; il  en  ré- 
sulte encore  que  les  solides  et  les  fluides  étant 
altérés  par  deux  causes  à-la-fois , il  s’établit  des 
lésions  graves  et  difficiles  à détruire.  Par  exem- 
ple , l’humeur  goutteuse  étant  mise  en  mouve- 
ment par  la  cause  matérielle  de  la  fièvre,  les 
malades  éprouvent,  dans  le  paroxisme,  de  vraies 
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douleurs  de  goutH?  dans  les  jointures  , ou  ils  ont 
du  moins  des  signes  manifestes  de  goutte  ; il  en 
reste  un  ressentiment  après  qu’il  est  fini , ce  qui , 
suivant  M.  Colombier  (1)  , distingue  ce  cas  de 
celui  où  les  mêmes  douleurs  sont  simulées. 

XLIX.  Dans  le  scorbut  (2)  compliqué  avec  J (ùïlBt 
la  fièvre  rémittente , il  y a moins  de  danger  que 
la  matière  morbifique , c’est-à-dire  l’humeur 
scorbutique  , ne  se  fixe  sur  les  viscères , par  l’effet 
du  levain  fébrile , quoique  cela  arrive  quelque- 
fois ; mais  on  a beaucoup  d’autres  fâcheux  acci- 
dens  à envisager , dont  la  plupart  sont  même 
inévitables.  De  ce  nombre  sont  l’érosion  et 
l’hémorragie , la  syncope , qui  doivent  naître  dans 
cet  état  par  le  mouvement  accéléré  des  liqueurs 
à chaque  paroxisme.  Or,  on  sait  combien  ces 
accidens  sont  funestes  dans  le  scorbut.  On  ne 
doit  pas  moins  s’attendre  à une  dégénération 


(1)  Mecî.  milit.  T.  1 , p.  438* 

(2)  Lind  a dit,  dan#  fon  traité  du  fcorbut , que  cette 
maladie  , de  fa  nature  , eft  oppofée  à la  fièvre  au  point 
qu’un  fcorbutique  demeurera  long-temps  expofé  à la  cou- 
iagion  fiévreufe  fans  en  être  infe&é  } et  cet  auteur  l’a 
répété  dans  fon  mémoire  fur  les  fièvres.  11  faut  croire 
que  tous  les  obfervateurs  n’ont  pas  vu  comme  lui.  Lorry 
avance,  de  morb.  mutât,  p.  140,  que  le  fcorbut  eft , de 
toutes  les  maladies  virulentes,  celle  qui  fe  complique  le 
plus  facilement  avec  les  maladies  aiguës. 
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plus  prompte  des  humeurs»  ‘par  la  continuité 
de  la  fièvre,  et  conséquemment  à une  dissolu- 
tion plus  manifeste , qui  est  le  terme  de  cette 
maladie  dont  on  n’arrête  pas  les  progrès.  Il  est 
d’expérience  que  l’hémiplégie  ou  une  diarrhée 
colliquative  arrivent  encore  assez  communé- 
ment dans  les  fièvres  compliquées  d’une  viru- 
lence scorbutique. 

L.  Nous  faisons  entre  la  véritable  diathèse 
scorbutique  et  cette  discrasie  humorale  dont  il 
semble  que  Rivière  ait  parlé  le  premier , et  que 
Ton  connoît  sous  le  nom  de  cachexie  scorbu- 
tique, la  différence  que  ces  deux  états  méritent. 
Cette  cachexie  , très-familière  parmi  les  gens 
qui  jouissent  abondamment  de  toutes  les  com- 
modités de  la  vie  , n’est  autre  chose  qu’un  cer- 
tain degré  d’acrimonie  avec  plus  ou  moins  d’ap- 
titude à la  dissolution.  Dans  cet  état  des  hu- 
meurs , les  effets  de  la  fièvre  sont  souvent  très- 
fâcheux  par  la  fonte  des  liquides  que  chaque 
redoublement  occasionne.  La  pléthore  graisseuse 
expose  aux  mêmes  accidens.  La  graisse  est , dans 
le  fond,  une  huile  légère  qui  tient  infiniment 
de  la  nature  alimentaire  et  sur-tout  de  la  matière 
que  nous  tirons  des  végétaux.  Elle  dégénère 
facilement,  et  sa  dégénération  est  très-âcre.  Aussi 
voit-on  que  chaque  reprise , dont  le  second  temps 
a pour  l’ordinaire  beaucoup  d’intensité,  produit 
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des  urines  huileuses  , des  selles  colliquatives  ; 
les  petechies  surviennent , et  le  malade  maigrit 
rapidement  : indice  non  équivoque  de  l’existence 
d’un  levain  putride  et  du  danger  pressant  où  jette 
l’ardeur  de  la  fièvre. 

LI.  M.  Colombier  remarque  que  la  repercussion  HT* 
ou  la  rentrée  des  dartres  cause  ordinairement 
des  rémittentes  putrides , ou  d’autres  maladies 
plus  graves  (i).  On  conçoit  donc  que  l’humeur  . _ 
herpétique  peut  former  une  fâcheuse  complica- 
tion. Nous  en  dirons  autant  de  l’humeur  pso- 
rique  et  du  virus  vénérien  ; observant  avec  M. 

Lorry  (2),  au  sujet  de  ce  dernier , que  les  mala-  ÿcvoL 
des  qui  en  sont  infectés  présentent  plus  de  dis- 
position aux  maladies  épidémiques  qu’à  toutes 
celles  qui  peuvent  survenir  accidentellement , et 
que  la  fièvre  rémittente  compliquée  d’un  vice 
vérolique  est , on  ne  peut  plus  anomale  et  plus 
difficile  à juger  : l’influence  d’un  pareil  virus 
étant  aussi  destructive  dans  les  maladies  aiguës 
que  dans  les  chroniques. 


(1)  Nous  ne  penfons  pas  que  le  virus  herpétique  tyi  JL  Ao\ 

t 

puisse  procurer,  par  lui-même,  une  fièvre  d’accès  ou  une 
fièvre  rémittente , mais  qu’il  peut  la  déterminer  , soit 
en  affaiblissant  les  actions  naturelles  , soit  en  donnant 
l’éveil  à la  cause  fpécifique  de  ces  fièvres. 

(2)  Loc.  cit.  p.  137. 
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LH.  L’obstruction  des  viscères  forme  une  hou- 
velle  complication  de  la  fièvre , et  l’on  peut 
avancer , contre  l’opinion  assez  commune  , que 
la  fièvre  n’est  pas  aussi  salutaire  lorsqu’elle  est 
hantée  sur  les  obstructions,  que  quelques  faits 
heureux  ont  porté  trop  généralement  à le  faire 
croire.  Nous  savons  que  lorsque  la  suppression 
mal-adroite  d’une  fièvre  intermittente  ou  rémit- 
tente , aura  occasionné  des  engorgemens  , des 
obstructions,  ces  funestes  produits  ne  sont  quel- 
quefois jamais  mieux  enlevés  que  par  une  re- 
chute de  la  fièvre.  Mais  combien  de  fois  cette 
rechute  a-t-elle  accéléré  la  dépravation  de  la 
constitution  ? Combien  de  fois  le  retour  de  la 
fièvre  ne  s’est-il  borné  qu’à  procurer  Tinflam- 
mation  ou  la  dissolution  putride  du  viscère  af- 
fecté ? Les  exemples  n’en  sont  pas  rares  ; mais 
les  obstructions  ne  proviennent  pas  toujours  de 
la  fixation  du  levain  fébrile  sur  les  viscères  , 
elles  sont,  dans  bien  des  cas,  primitives  et  déjà 
anciennes.  L’obstruction  des  glandes  mésentéri- 
ques est  familière  chez  les  enfans  , et  le  foie 
n’est  que  trop  sujet  à s’engorger  à la  suite  d’une 
infinité  d’accidens  qui  attaquent  l’espèce  humaine. 
Remarquons  , en  passant  , que  certains  indices 
d’obstructions  au  foie , tels  que  le  teint  jaune , 
sale,  la  langue  chargée,  dépendent  moins  quel- 
quefois d’un  viscère  obstrué,  que  d'une  atonie 

4? 
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de  l’estomac  , très-propre  à donner  le  change.' 
Quant  aux  obstructions  dégénérées  ensquirre,  il 
peut  en  arriver  que  l’action  de  la  ficvre  leur 
fasse  prendre  un  caractère  carcinomateux.  Nous 
avons  vu  en  1783  , une  Demoiselle  de  21  ans, 
très- vaporeuse , à qui  les  puroxismes  d’une  fiè- 
vre rémittente  d’automne  , donnoient  des  dou- 
leurs si  aiguës  dans  une  glande  au  sein  , qu’il 
s’en  suivoit  les  accidens  hystériques  les  plus, 
cruels  et  les  plus  formidables.  On  sait  que  dans 
toutes  les  fièvres  compliquées  d’obstructions  , 
le  pouls  ne  se  développe  jamais  d’une  manière 
aussi  complète  que  dans  les  fièvres  où  le  cours 
des  liqueurs  n’est  arrêté  par  aucun  obstacle. 

LUI.  Comme  les  ulcérations  des  viscères , dont 
celles  du  poumon  arrivent  plus  fréquemment  , 
sont  toujours  accompagnées  d’une  fièvre  hecti- 
que , laquelle  a des  exacerbations  décidées  par 
une  cause  connue , telles  que  l’exercice  de  la  di- 
. gestion , le  mélange  du  chyle  avec  le  sang,  et 
l’influence  de  l’air  nocturne  (1)  , il  n’est  pas 

(1)  Suivant  M.  Morgan  ( animal  œconomy . prop.  15). 
le  pouls  Je  tous  les  hommes  , quelques  iains  qu’ils  foient 
d’ailleurs  , eft  plus  fréquent  après  qu’üs  ont  mange’  -,  de 
forte  que  il  l’artère  bat  66  fois  dans  une  minute  le  ma- 
tin quand  on  eft  à jeun  , elle  battra  84  fois  après  qu’on 
aura  dîné:  ce  qui  eft  dans  le  rapport  de  100  à 129  ou 
à peu  près  cgmm#  w à 13.  Çettç  fréquence  continu** 
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trop  aisé  de  connoître  Fintervention  d’une  fié* 
vre  rémittente  qui  vient  former  une  redoutable 
complication.  Les  variétés  qu’on  observe  dans 
la  marche  des  phibisies  pulmonaires  ou  autres , 
la  différente  intensité  des  fièvres  rémittentes  , 
l’anomalie  d’une  fièvre  qui  tombe  sur  un  sujet 
énervé  , là  réciproque  influence  de  deux  mala- 
dies qui  ont  chacune  un  caractère  fixe;  toutes 
ces  causes  tendent  à obscurcir  cette  complica- 
tion, sans  compter  que  toutes  les  fois  qu’il  existe 
une  constitution  dominante  , les  maladies  qui 
régnent  en  même  temps  , prennent  souvent  la 
marche  de  la  fièvre  de  la  constitution , sans  qu’il 
y ait  quelquefois  d’autre  analogie  , soit  dans  la 
cause , soit  dans  la  méthode  curative.  Parmi  les 
signes  les  plus  propres  à manifester  cette  com- 
plication , on  distingue  l’ingravescence  de  la 
fièvre  hectique  sans  cause  assignable,  pendant 


jufqu’à  minuit , mais  elle  décroît  infenfiblement  ; de  forte- 
que  le  nombre  des  pulfations  , une  heure  après  le  dîné , 
«ft  au  nombre  de  fois  que  l’artère  bat  à onze  heures  du 
foir  , comme  84  à 78  à peu  près.  Comme  fuivant  les 
principes  de  Morgan  , lorfque  la  fre'quence  du  pouls  effc 
3a  plus  grande  , celle  du  foir  eft  à celle  du  matin  dans 
le  rapport  de  8 à 7 , il  s’en  fuit  que  la  force  que  le  pouls 
a le  foir  , eft  à celle  qu’il  a le  matin  comme  ni  à 1 10.  La 
Vîteiïe  du  fang  , de  même  que  le  diamètre  des  artères  # 
'ifont  auffi  plus  grands  le  foir  que  le  matin. 
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une  épidémie  de  fièvre  rémittente.  Le  diagnostic 
est  beaucoup  plus  évident  , suivant  l’observa- 
îion  de  Trnha  (i)  , lorsqu’un  sujet  affligé  de 
fièvre  hectique  éprouvera  des  exacerbations 
très  apparentes  par  les  trois  temps  qui  les  ca- 
ractérisent , lorsque  ces  exacerbations  auront 
une  durée  convenable  et  à peu  près  égale  , 
qu’elles  seront  terminées  par  une  sueur  abon- 
dante , douce  , universelle  et  suivie  de  quelque 
soulagement. 

Les  ulcères  externes  sont  sans  contredit  d’une 
bien  moindre  conséquence  , que  ceux  dont  le 
siège  est  à l’intérieur  ; mais  comme  ces  ulcères  , 
lorsqu’ils  sont  invétérés,  annoncent  le  mauvais 
état  des  fluides  , et  que  rarement  l’ardeur  de  la 
fièvre  manque  de  supprimer  le  pus  qu’ils  ( les 
ulcères  ) distillent  , un  Praticien  judicieux  doit 
quelquefois  imputer  à cette  complication  quel- 
ques accidens  qui  traversent  le  cours  d’une  fièvre 
rémittente. 

LIV.  Mais  de  toutes  les  complications  qui 
peuvent  dénaturer  cette  fièvre  , il  n’en  est  pas 
de  plus  ordinaire  que  la  fièvre  stercorale.  Alors 
les  premiers  jours  sont  très-orageux  , et  l’on  ne 
peut  prononcer  sur  le  véritable  caractère  de  la 
maladie,  parce  que  la  violence  et  le  nombre  des 

" ■ — — — » mi.  .:( 

CO  Hijloria  febris  heciica  , §.  34,  p.  147. 
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accidens  le  masquent.  Point  de  rémissions  luci- 
des , point  de  reprises  bien  marquées , les  symp- 
tômes de  la  fièvre  stercorale  sont  constants,  et 
s’il  y a constipation  , ils  sont  portés  au  plus 
haut  degré  d’intensité.  Ces  symptômes,  comme 
on  le  sait , consistent  en  nausées  , vomissemens, 
déjections  de  ventre  , borborygmes , langue  char- 
gée, dégoût , anéantissement , douleurs  vagues, 
maux  de  tête  , cardialgies  , syncopes , difficulté 
de  respirer,  léthargie,  pouls  dur  ou  petit  , ou 
serré , météorisme  dans  les  entrailles  , tension 
du  bas  ventre , insomnies  , et  tant  que  leur  cau- 
se subsiste  , on  ne  peut  point  espérer  que  la 
fièvre  rémittente  soit  bien  reconnoissable  ; mais 
après  des  évacuations  copieuses  par  le  haut  et 
par  le  bas  , la  fièvre  stercorale  étant  détruite, 
presque  dissipée  , ou  du  moins  subordonnée , la 
rémittente  développe  tout  son  caractère  , et  suit 
la  marche  que  lui  imprime  l’influence  de  la  sai- 
son ou  de  l’épidémie.  Telles  sont  presque  toutes 
les  fièvres  rémittentes  des  enfans , ces  êtres  doués 
d’une  très-grande  irritabilité  et  de  beaucoup  de 
disposition  aux  indigestions.  Aussi  M.  Butter  (i) 
croyant  très  erronée  l’opinion  commune , qu 
attribue  aux  vers  la  cause  de  leur  fièvre  rémit- 
tente , s’est-il  efforcé  de  prouver  qu’elle  ne  doit 


(i)  A treatise  onthe  infantile  rémittent  fever , Scc. 
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être  imputée  qu’à  la  saburre  des  premières 
voies. 

La  fièvre  vermineuse  est  une  variété  de  la  fièvre 
stercorale  ou  de  la  fievre  putride.  Il  faut  en  effet 
aux  vers  , pour  pouvoir  pulluler  et  croître , un 
certain  amas  d’humeurs  croupissantes  et  corrom- 
pues. En  rampant  sur  la  tunique  villeuse  des 
intestins  et  du  ventricule,  ces  insectes  excitent 
un  spasme  qui  produit  une  infinité  d’épiphéno- 
mènes , entr’autres , des  nausées  , des  défaillan- 
ces , des  anxiétés , s’ils  sont  dans  l’estomac , un 
pouls  dérangé,  foible,  des  douleurs  pleuréti- 
ques , un  resserrement  du  gozier  , la  suffocation  , 
etc.  Or , ces  accîdens  n étant  pas  subordonnés  à 
la  fièvre  rémittente , on  les  observe , soit  par  pé- 
riodes fixes , soit  par  intervalles  fort  irréguliers  , 
tantôt  durant  le  paroxisme  , tantôt  pendant  la 
rémission  de  la  fièvre  qu’ils  compliquent.  Ce  qui 
ne  sert  pas  peu  à jeter  la  plus  étonnante  con- 
fusion dans  le  diagnostic  de  l’une  et  l’autre 
maladie. 

LV.  Il  ne  manqueroit  sans  doute  pas  d’autres 
complications  à ramener  ici  , si  l’on  devoir  , 
disons  mieux,  si  l’on  pouvoit  compléter  cette 
intéressante  matière.  Qu’il  nous  suffise  de  le  faire 
observer , au  risque  de  nous  répéter  encore  , les, 
fièvres  rémittentes  peuvent  se  compliquer , lors- 
qu’elles sont  sporadiques  ou  intercurrentes  avec 

Hj 
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la  maladie  de  la  constitution  ; et  pour  lors  , outre 
l’influence  de  l’épidémie , la  fièvre  se  trouve  réel- 
Jement  compliquée.  C’est  en  vertu  de  ces  influen- 
ces , de  ces  complications  respectives , qu'on  a 
vu  les  fièvres  rémittentes , tantôt  accompagnées 
ou  prendre  le  caractère  des  fièvres  catarrhales  * 
tantôt  sévir  pendant  une  épidémie  de  peste , et 
se  convertir  en  pestilentielles , tantôt , enfin,  être 
tellement  maîtrisées  par  la  conjugaison  d’une 
maladie  plus  grave  , que  leur  marche  presqu’abso- 
lument  dénaturée  n’admettoit  désormais  quel’or- 
dre  propre  à l’affection  compliquante  : ainsi, pour 
citer  un  exemple  de  ce  dernier  genre,  la  fameuse 
fièvre  de  hongrie  étoit , suivant  Pringle , un  com- 
posé de  la  fièvre  rémittente  d’automne  et  de  celle 
d’hôpital  tirant  sa  source  du  camp  , mais  acqué- 
rant cette  nature  pestilentielle  du  mauvais  air 
des  endroits  oii  Ton  mettoiî  en  foule  les  malades. 
M.  Robertson  est  sans  doute  parti  de  là  pour 
dire  ensuite , mais  d’ime  manière  trop  générale , 
que  la  fièvre  des  prisons , celle  des  hôpitaux  ou 
des  vaisseaux  , paroissent  essentiellement  les 
mêmes , et  doivent  probablement  être  rangées 
parmi  les  rémittentes  malignes  (1). 

LVI.  Nous  nous  sommes  donc  suffisamment 

- - - ■ — ■■■  . 

(1)  Oh fery  allons  ou  lhe  jail  , hofpital  3 or  fkyp  fever  ^ 

fcc.#  1783* 
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expliqués  sur  tout  ce  qui  concerne  les  fièvres 
rémittentes.  Leur  caractère  ( §.  II.  à IV.  ) a été 
tracé,  et  l’on  a vu  quels  en  sont  les  indices 
( §.  IV.  à VI.  ) pathognomoniques  ; quels  sont  les 
indices  ( §.  VII,  X , XXXIII.  ) propres  à les  spécifier . 
Nous  nous  sommes  expliqués  sur  leurs  causes 
( §.  XV.  ) , sur  leurs  types  ( §.  XVI.  à XXIX.  ) , 
sur  leurs  génies  ( §.  XXX.  à XXXIV.) , sur  leurs 
marches  ( §.  XXXV.  à XLI.  ) , sur  leurs  compli- 
cations ( §.  XLII.  à LV.  ) , et  le  pronostic  qu’on 
doit  en  tirer  , dérive  naturellement  des  circons- 
tances exposées  ( §.  II.  à LV.  ).  Si  la  nature  de  ces 
fièvres  se  trouve  approfondie  par  nos  détails  , 
ne  sera-t-il  pas  plus  aisé  de  prononcer  sur  la  mé- 
thode curative  ? On  nous  demande  ( §.  I.  ) de 
déterminer  quels  sont  les  avantages  et  les  dangers 
du  quinquina  dans  leur  traitement.  On  prévoit, 
par  le  rapport  intime  ( §.  III , XV , XXXV.  ) 
que  les  fièvres  intermittentes  ont  avec  les  rémit- 
tentes, que  le  quinquina  employé  dans  la  cure 
des  premières  , peut  l’être  dans  celle  des  secondes 
et  avec  une  égalité  de  succès.  On  sait  que  des 
Auteurs  recommandables  Font  conseillé  à très- 
forte  dose  dans  le  traitement  de  ces  fièvres  , pra- 
tique qui  a souvent  été  utile  et  dont  on  a sou- 
vent aussi  abusé.  On  veut  qu’on  recherche  qu’elles 
sont  les  circonstances  dans  lesquelles  on  doit 
^abstenir  de  donner  ce  médicament  à grandes 

h4 
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doses,  et  avec  quelles  précautions  on  peut  le 
permettre  quelquefois.  Nous  répondrons  à toutes 
ces  questions  intéressantes , en  examinant , lorsque 

* , t V 

l’occasion  s’en  présentera  , quels  sont  les  secours 
qui  préparent  à l’usage  du  quinquina;  quels 
sont  ceux  qui  peuvent  en  seconder  les  effets  et  en 
perpétuer  les  avantages  ? 

La  découverte  du  quinquina  (i)  , son  intro- 
duction dans  les  pharmacies  de  l’europe , ses 
succès,  ses  revers,  sa  proscription,  son  triom- 
phe , sont  des  objets  trop  connus , trop  répétés, 

(i)  Connu  par  les  Indiens  depuis  environ  1500  , il  fut 
apporté  du  Pérou  en  16405  répandu  en  1649  ; décrit 
d’abord  par  Antoine  Bollus  (a)  marchand  Génois,  8c 
peu  après  par  Sebajlianns  Badus  en  1663.  JVillis  com- 
mença à s’en  fervir  en  1657  contre  les  fièvres  rémitten- 
fes  5 Silvius  Dèlébo'è  l’imita  à Leyde  dès  1667  5 Noël 
Falconnet  a l’honneur  de  l'avoir  employé  le  premier  en 
France  5 Sc  Rejlaurand  qui  le  fuivit  , en  combattit , en 
1680  , des  fièvres  hémitritéçs.  Davinius  précéda  en  Italie 
la  pratique  les  écrits  de  Torti  5 comme  en  Allemagne 
Koîfcbut  & Konerding  font  comptés  avant  Cartheufer  St 
JVerloff.  Les  écrits  fur  le  quinquina  fe  font  depuis  fort 
multipliés  , & , fi  l’on  peut  le  dire  , ils  fe  font  accrus  en 
raifon  de  la  diminution  des  exportations  du  quinquina  , 
çiu  moins  du  bon  quinquina.  Heureufcment  011  en  a dé- 
couvert dans  le  nouveau  Mexique  , St  la  Martinique  peut 
fournir  le  quinquina-piton. 

(a)  C’eft  M.  Riihn  qui  donne  ce*te  priorité  à Bollui.  MM 
Çpftç  & Vinjmet  la  donnent  à Sturm  , Médecin  Grec, 
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pour  que  nous  pensions  à nous  parer  ici  d’une 
érudition  inutile.  Ce  remède  a partagé  le  sort 
des  découvertes  : vanté  p :.r  le  crédule  enthou- 
siasme , flétri  par  l’injuste  scepticisme , et  con- 
damné par  ceux  qui  voyoient  dans  son  action, 
ou  l’écueil  d'un  système,  ou  le  renversement 
d’un  plan  routinier.  Il  falloit  un  conflict  d’opi- 
nions , pour  que  la  vérité  pût  éclore  ; il  falloit  du 
temps,  de  la  réflexion  , de  l’expérience  pour  don- 
ner invariablement  au  quinquina  le  titre  de  re- 
mède utile  et  précieux.  Mais , le  dirons-nous  , 
des  connoissances  acquises  sur  les  riches  proprié- 
tés de  ce  médicament , sont  sortis  la  prévention , 
l’abus , et  par  conséquent  les  maux  d’une  appli- 
cation vicieuse;  aussi  a-t-on  avancé  fort  judi- 
cieusement (1)  que  l’usage  du  quinquina,  porté 
pour  la  guérison  précoce  des  fièvres , et  pour  les 
doses  jusqu’à  l’abus  le  plus  effrayant , est  un 
enthousiasme  de  la  fin  de  ce  siècle  qu’il  est  bon 
au  moins  de  faire  remarquer. 

LVII.  Pour  perfectionner  Pusage  qu’on  devoit 
faire  du  quinquina  (2)  , il  étoit  naturel  qu’on 


(1)  M.  de  Home , journ.  de  Méd.  mil.  t.  3 , p.  35 <5. 

(2)  Nous  parlons  ici  du  quinquina  ordinaire,  c’eft-à- 
dire  , du  quinquina  du  Pérou  ou  de  celui  de  Santa  fé  , ou* 
cft  abfolument  le  même.  Le  quinquina- piton  en  diffère  à 
quelques  égards  , comme  on  le  verra  lorfque  nous  par- 
erons de  cet  autrç  fébrifuge.  Voyez  ia  note  du  §-  cvn. 
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cherchât  à quels  principes  ce  médicament  doif 
ses  propriétés  éminentes.  La  chimie  les  a fait  pres- 
sentir ces  principes.  Elle  apprend  qu’un  peu  de 
terre , un  peu  de  gomme , un  peu  de  résine  , le 
tout  joint  à une  substance  parenchimateuse , ligneu- 
se , forment  un  composé  , en  total , plus  résineux 
qu’extractif,  et  dans  lesquelles  les  parties  gom- 
meuses et  résineuses  sont  intimément  unies  en- 
semble, ainsi  que  dans  la  plupart  des  substan- 
ces végétales.  En  procédant  ensuite  séparément 
sur  chacun  de  ces  principes,  on  voit  que  la  partie 
terrestre  est  une  terre  très-fine,  sans  saveur  , 
d’une  couleur  d’un  jaune  très-pâle , laquelle  se 
dissout  avec  promptitude  dans  les  acides  et  se 
trouve  plus  abondamment  contenue  dans  la  par- 
tie de  l’écorce  qui  tient  à la  partie  ligneuse  de 
l’arbre.  On  voit  que  la  partie  résineuse,  privée 
de  toute  la  portion  extractive  qu'elle  peut  con- 
tenir , est  une  substance  friable  au  toucher  , d’une 
couleur  de  tabac  d’espagne , sans  odeur  , sans 
saveur,  répandant  sur  les  charbons  ardens  une 
vapeur  blanche  assez  épaisse  , légèrement  aroma- 
tique , colorant  à peine  l’eau  distillée , et  se  dis- 
solvant presqu’en  entier  dans  l’esprit  de  vin , à 
l’exception  d’une  très-petite  quantité  d’une  terre 
subtile , rougeâtre  , provenant  de  la  décomposi- 
tion de  la  résine  , qu’on  retire  plus  abondam- 
ment de  la  partie  extérieure  de  cette  écorce  * 
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*>n  volt  enfin  que  la  partie  gommeuse  est  une 
substance  extractive  de  couleur  d’hyacinte , d’une 
saveur  très-amère,  presque  entièrement  soluble 
dans  l’eau , et  insoluble  dans  l’esprit  de  vin  et 
l’éther  ; laquelle  se  trouve  en  plus  grande  quantité 
dans  la  partie  de  l’écorce  qui  tient  à la  partie 
ligneuse  de  l’arbre. 

Démontrés  par  les  meilleurs  procédés  analyti- 
ques , ces  principes  manifestent  dans  le  quinquina 
des  facultés  astringentes  et  toniques;  mais  nous 
instruisent-ils  sur  cette  vertu  fébrifuge  que  des 
observations  exactes  et  faites  avec  justesse  , ont 
établi  contre  l’opposition  la  plus  marquée  ? Cette 
prérogative  spécifique  est-elle  l’effet  de  l’action 
astringente  et  tonique  du  médicament , comme 
le  pensent  quelques-uns  ? Dérive-t-elle  de  ses 
parties  volatiles,  ainsique  d’autres  le  présument, 
tondes  sur  ce  que  le  quinquina  réussit  mieux 
dans  le  pays  de  sa  naissance  , et  que  son  extrait 
même , fait  habilement  sur  les  lieux  , opère  parmi 
nous  d’une  manière  plus  prompte  et  plus  com- 
plette?  Doit-on  la  placer  exclusivement,  ou  à un 
plus  haut  degré  dans  la  partie  résineuse,  suivant 
l’opinion  de  certains  Auteurs , ou  vaut-il  mieux 
augurer  que  la  substance  terreuse  en  est  la  partie 
essentielle,  mais  que  le  quinquina  n’agit  jamais 
plus  complètement  que  par  tous  ses  principes 
réunis , parce  qu’alors  une  propriété  trop  active 
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est  justement  modérée  par  les  autres } Nous  ne 
le  dédierons  pas.  Mais  si  l’on  nous  forçoit  de 
prononcer  sur  une  matière  aussi  obscure  et  dénuée 
de  faits  positifs  , nous  dirions  , sur  l’aperçu  , 
que  les  miasmes  marécageux  agissent  en  partie 
par  une  acidité  (§.  XV.  ) virulente  ; qu’en  effet 
le  quinquina  doit  sur-tout  opérer  par  sa  terre 
absorbante  secondés  par  la  réunion  naturelle  de 
tous  les  autres  principes.  Nous  serions  fondés 
sur  ce  que  l’écorce  qui  surpasse  en  bonté  tous  les 
fébrifuges  connus , contient  aussi  beaucoup  plus 
qu’aucun  d’eux , de  cette  terre  absorbante  , sans 
néanmoins  être  à la  tête  des  fébrifuges  amers  , 
aromatiques  , styptiques.  De  l’union  de  cette 
terre  avec  le  levain  fiévreux  , nous  verrions  ré- 
sulter un  sel  neutre  soluble  qui  procure  les  excré- 
tions critiques , sans  lesquelles  le  quinquina  ne 
produit  pas  de  franches  guérisons.  Et  comme  l’ac- 
tion du  levain  sur  les  solides  est  réellement  affai- 
blissante, d’après  les  effets  connus  du  gaz  acide 
carbonique  sur  la  fibre  animale , comme  le  ton 
des  solides  doit  être  d’autant  plus  abattu  qu’il  a 
été  porté  à un  très-haut  degré  par  l’action  de  la 
fièvre,  puisque  l’affaissement  est  toujours  relatif 
à l’intensité  de  l’érétisme  qui  a précédé  , il  s’en 
suivroit  que  les  principes  gommo-résineux  au- 
roient  encore  une  utilité  directe  , parce  que  , en 
agissant  en  qualité  d’amer  et  de  tonique-astringent  * 
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ils  remontent  tous  les  mouvemens  du  systè- 
me, et  contrebalancent  l’effet  trèi-souvent  éner- 
vant des  substances  salines.  Ainsi  notre  opinion 
seroit  fortifiée  par  cette  expérience  qui  constam- 
menta  démontré  que,  lorsqu’on  vouloit  une  action 
prompte,  un  effet  décisif,  il  falloit  donner,  ou  la 
poudre  de  quinquina  , ou  son  extrait  aqueux, 
comme  étant  les  préparations  les  plus  énergiques 
<§.  XXXVIII.) 

On  opposeroit  en  vain , si  nous  souscrivions 
de  bonne  foi  à la  vérité  d’une  explication  plus 
ingénieuse  peut-être  que  solide,  que  le  quinquina 
na  pas  une  vertu  directe  contre  la  cause  fébrile  , 
puisqu’il  ne  guérit  pas  toutes  les  fièvres , qu’il 
en  prolonge  quelques-unes  et  en  fait  dégénérer 
d autres.  Mais  1 objection  ne  seroiî-elle  pas  ré— 
soute , en  répliquant  que  le  levain  fiévreux  n’est 
pas  toujours  accessible  au  quinquina  en  vertu  des 
complications  ou  des  effets  de  la  fièvre  j que  ces 
complications  et  ces  effets  de  nature  à être  envé- 
nimés  par  le  quinquina  , prédominent  dans  quel- 
ques circonstances  sur  les  indications  du  levain 
febnle , et  que , si  le  quinquina  opéré  de  fâcheux 
accidens  pour  avoir  été  mal  placé,  ce  vice  d ad- 
ministration ne  peut  rien  faire  imputer  légitime- 
ment au  fébrifuge  } 

Le  retour  de  la  fièvre  dissipée  par  le  quin- 
quina, ne  formeroit  pas  une  opposition  plus 
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valable  , parce  qu’il  est  probable , que  lorsque  ce 
spécifique  ne  peut  atteindre  la  cause  matérielle 
de  la  fièvre , il  peut  cependant  en  arrêter  pour 
un  temps  les  effets,  en  modifiant  les  oscillations 
des  solides  et  les  mouvemens  des  fluides  , et  en 
changeant  la  disposition  actuelle  du  corps  , sur- 
tout en  fortifiant  le  système;  de  sorte  que  le 
quinquina  offre  décidément  deux  propriétés 
réelles , l’une  fébrifuge  curative  lorsque  le  remè- 
de attaque  le  levain , l’autre  fébrifuge  palliative 
lorsque  les  circonstances  font  éluder  ce  combat 
et  que  ce  remède  ne  peut  déployer  que  sa  vertu 
puissamment  tonique. 

Et  comment  le  quinquina  guériroit-il  quelque- 
fois comme  subitement , sans  péril  et  sans  rechûte, 
les  fièvres  rémittentes  les  plus  dangereuses , s’il 
n’agissoit  sur  un  levain  fiévreux  par  une  propriété 
décidée  spécifique?  Comment  les  accidens  les  plus 
terribles  de  ces  fièvres  n’auroient-ils  lieu  que  pen- 
dant les  paroxismes , pour  disparoître  durant  la 
rémission  , lorsque  les  lésions  consécutives  n’ont 
point  encore  été  trop  fortes  pour  être  durables  , 
s’ils  ne  dépendoient  d’un  levain  particulier  qui , 
mis  en  mouvement , se  dépose  ou  bien  affecte 
de  préférence  tel  ou  tel  organe,  à raison  des 
circonstances  qui  décident  son  impulsion?  Aussi 
peut-on  poser  en  fait  que  le  quinquina  est  le 
spécifique  de  la  cause  matérielle  des  fièvres  rémit- 
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tentes  ; conséquemment , qu’il  est  toujours  indi- 
qué en  vertu  de  cette  cause,  tant  que  des  con- 
îrindications  majeures  ne  s’opposent  point  à son 
emploi.  De  là  est  venu  ce  précepte  donné  par 
des  Auteurs  recommandables  : Lorsque  L’on  re- 
marque une  rémission  apparente  , nous  pouvons 
administrer  le  quinquina  avec  confiance  et  succès . 
Ce  n’est  pas  , car  nous  devons  le  faire  observer , 
pour  aller  au  devant  des  abus  d’une  proposition 
générale , qu’une  fièvre  rémittente  ne  puisse  être 
guérie , sans  le  secours  du  quinquina.  Au  con- 
traire , nous  pensons  qu’il  est  plusieurs  de  ces 
maladies  qui  peuvent  être  combattues  sans  l’as- 
sistance du  spécifique , parce  qu’on  obtient  la 
destruction  du  levain  fébrile  par  les  moyens  qui 
guérissent  en  qualité  de  correctifs  des  humeurs 
et  comme  détruisant  le  foyer  nécessaire  à l’explo- 
sion du  miasme  fébrile. 

LVHI.  Mais  quelle  que  soit  l’efficacité  du  fébri- 
fuge, la  raison  et  l’expérience  nous  enseignent  que 
ce  médicament  ne  remplit , ni  les  indications  que 
présentent  les  trois  temps  constitutifs  d’un  pa- 
roxisme , ni  les  indications  qu’offre  la  première 
stade  d’une  fièvre  rémittente  quelconque.  Dans 
le  paroxisme(§.  V.),  c’est  d’abord  un  spasme 
violent  à lever,  une  chaleur  forte  à combattre  , 
quelques  crises  à favoriser.  Dans  la  première 
Stade  de  la  fièvre , ce  sont  une  pléthore  à enle- 
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ver , des  engorgemens  à détruire  , des  fibres 
roides  à fléchir,  des  solides  érétisés  à détendre, 
ou  des  forces  vitales  à relever , des  humeurs  fixes 
à délayer,  ou  des  évacuations  à produire,  et  une 
égalité  d’action  à établir.  Le  quinquina  iroit  donc 
contre  le  but  qu’il  faut  se  proposer.  Par  son  action 
tonique  , il  compléteroit  les  engorgemens  et  appel- 
leroit  l’inflammation  ; par  son  astringence , il  sup- 
primeroit  les  évacuations , symptomatiques  à la 
vérité,  mais  nécessaires  pour  alléger  la  nature: 
car  , quoique  le  quinquina  puisse  exciter  quelque- 
fois l’action  des  intestins  à se  débarrasser  des  ma- 
tières excrémentitielles  dont  ils  sont  surchargés  , 
il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  ce  n’est  pas  là  la 
manière  ordinaire  et  naturelle  d’agir  de  ce  remè- 
de , et  qu’il  resserre  communément  le  ventre  par 
son  astriction.  D’ailleurs  l’effet  évacuant  du  quin- 
quina n’est  point  à désirer , lorsqu’il  résulte  d un 
excès  d’irritation  , ou  d’une  degeneration  ulté- 
rieure des  liquides. 

' LIX.  Des  médecins  ingénieux  , guidés  d’ailleurs 
J par  la  théorie  et  les  accidens  propres  aux  frissons , 

frappés  des  phénomènes  sympathiques  qui , des 
entrailles  se  répètent  réciproquement  sur  la 
peau  , et , plus  que  tout , appuyés  sur  ce  que  le 
spasme  cesse  aussitôt  qu’une  sueur  modérée  se 
répand  également  sur  toute  la  surface  du  corps  ; 
ce  qui  leur  fait  considérer  la  sueur  comme  une 
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suite  de  la  cessation  du  spasme , et  du  rétablis- 
sement de  l’égalité  et  de  la  liberté  de  la  circula- 
tion dans  les  derniers  vaisseaux  capillaires  ; pré- 
tendent que  pour  lever  le  spasme , pour  le  pré- 
venir ou  pour  en  abréger  la  durée , il  ne  s’agit 
que  d’agacer  le  ventricule  , et  d’établir  dans  les 
organes  épigastriques  , un  spasme  fixe  révulsif 
de  celui  de  la  peau.  A cette  intention,  les  uns  (1) 
recommandent  de  donner  l’émétique  au  commen-  O"-*-'* 
cernent  ou  aux  approches  du  froid  de  l’exacer- 
bation ; convaincus  qu’outre  l’évacuation  des  ma- 
tières nuisibles  des  premières  voies , il  se  fait , ail 
moyen  de  la  secousse , des  nausées  et  du  vomis- 
sement que  procure  ce  remède  , comme  une  espèce 
de  détente  qui  porte  les  mouvemens  du  dedans 
au  dehors  ; et  qu’en  meme  temps  la  chaleur  se 
répand  à la  surface , les  extrémités  vasculaires 
se  relâchent  , le  spasme  se  dissipe , et  la  peau 
s’humecte  de  la  matière  de  la  sueur  ou  de  celle 
de  la  transpnation , de  la  meme  manière  que  cela 
arrive  dans  la  terminaison  des  accès  de  fièvres 
par  les  seuls  efforts  de  la  nature  ; en  sorte  que 

(1)  Cullenfirjl  Unes  of  the  pratice  of  Phyfic.  , Scc.  r.  1 5 
P hy fie  al  and  litterary  ejjays  rom.  1 1 , art.  7 ; Franklin  # 
letters  and  papers  an  philo fophical  fèjecls  p.  366  ; l’au- 
teur des  refleclions  on  the  prierai  treatmen  and  cure  of 

fevers  , Sec»  8c  avant  eux  Kiviere  , Vanhelmont , lib,  de 
febrib , cap.  9. 
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l'émétique  peut  être  regarié  comme  évacuant  et  an= 
tispasmodique  tout  ensemble.  Sans  s’écarter  du  fond 
de  ce  système,  d’autres  (i)  assurent  qu’il  suffit 
d’administrer  les  émétiques  à dose  suffisante  pour 
causer  des  nausées  continuelles , parce  qu’il  est 
indifférent , pour  l’effet  fébrifuge  de  ces  médica- 
mens  , qu’ils  occasionnent  ou  non  des  évacua- 
tions sensibles. 

Il  se  trouve  enfin  une  troisième  classe  de  Mé- 
decins (i)  qui , pensant  avec  V anhelmont , que  les 
diaphoniques  seuls  sont  les  remèdes  spécifiques 
et  appropriés  des  fièvres , ont  seulement  en  vue , 
sans  exciter  ni  nausées  , ni  vomissement , de  di- 
riger constamment  l’ordre  des  mouvemens  du 
centre  à la  circonférence  , par  l’administration 
réitérée  de  quelque  préparation  antimoniale  , 
telle  que  la  poudre  de  James  (j)  ou  le  tartre 


(1)  'Voyez  encore  l’auteur  des  rejleclions  , &c. 

(2)  Voyez  fur-tout  Guillaume  Withe  , obfervations  on 
thc  use  of  dr.  james  pouder  and  uther  antimonical  prépa- 
rations in  fever  , &tc.  , les  ouvrages  de  MM.  Clark  , Lind  , 
Home  , Stc. 

(3)  La  poudre  de  James  , comme  nous  l’apprend  Donald 
Monro  ( à treatife  on  medical  and  pharmacentical  chymif - 
try  y &c.  ) , n’eft  autre  chofe  que  de  l’antimoine  calciné 
avec  une  .uffifante  quantité  d’huile  & de  Tels  animaux  » 
bien  déphlegmeS  , bouilli  enfuite  dans  du  nitre  fondu  , 
tdlont  on  le  fépare  par  le  lavage.  Cette  poudre  à laquelle 
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Stibîé  seul,  ou  combiné  avec  les  narcotiques  (1) , 
assurant  que  par  cette  méthode  ils  font  disparoî- 
tre , comme  par  enchantement , la  constriction 
spasmodique  de  toute  la  surface  du  corps  ; ce  qui , 
selon  eux,  paroît  dû  à l’action  particulière  que 
les  antimoniaux  ont  sur  les  nerfs  de  l’estomac 
qui  agissent  ensuite  sur  ceux  de  l’habitude. 

Cette  constriction  spasmodique  étant  dissipée 

par  ces  médicamens  , c’est-à-dire,  dès  la  première 
■■  - ■ ■ ■■  ■■  ■ — ■ ■■  ■■  ■ ■ — 

l’auteur  affocioit  d’abord  une  préparation  mercurielle  , 
qu’ià  profcrivit  enfuite  , eft  d’un  ufige  très-familier  en 
Angleterre  contre  toutes  fortes  de  fièvres  , 8c  plufieur* 
Médecins  en  ont  célébié  les  vertus;  d’autres  Praticien* 
fe  font  néanmoins  élevés  contr’clle.  M.  Guil.  ÎVhi.e  ( loc. 
cit.  ) lui  préfère  le  tartre  ftibié  , parce  que  l’on  connoît 
fa  force  8c  que  l’on  peut  calculer  fa  dofe  avec  exacti- 
tude & précifion.  M.  Clark  ( ohfervations  on  the  difea - 
fes  in  long  voyages  to  hal  countries  , Stc.  ) obferve 
qu’elle  eft  moins  sûre  que  le  tartre  ftibié  , 5c  que  les 
évacuations  qu’elle  caufe , fur-tout  par  les  fueurs  , la 
rendent  très-préjudiciable  dans  les  fièvres  putrides  des 
climats  chauds.  Le  jugement  de  M.  Sims  ( ob . fur  les 
malad.  épidém . p.  31  , 45  , 1 46.  ) ne  lui  eft  pas  favo- 
rable. M.  Home  ( c Unie  al  experimen * hijlories  and  di « 
fe  et  ions  , Scc.  , feCt.  1 ) en  fait  un  parallèle  avec  !• 
tartre  ftibié , 5c  dit  que  celui-ci  eft  à préférer  dans  les 
fynochos  , Sc  la  poudre  dans  le  typhos , Scc.  , • 8cc.  Il  ré- 
iulte  donc  de  tout  cela  qu'avec  nos  préparations  antimo- 
niales nous  pouvons  nous  paffer  de  la  poudre  de  James* 

(1)  Voyez  l’aut.  cité  des  réfections  , 8cc. 
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rémission  , la  plupart  de  ces  Médecins  conseil- 
lent de  prévenir  le  retour  des  paroxismes  fébriles 
par  l’usage  des  toniques  et  des  remèdes  qui  dimi- 
nuent l’irritabilité  , sur-tout  du  quinquina  ; de 
donner  ce  fébrifuge  en  aussi  fo*te  dose  qu’on  le 
prescrit  contre  les  fièvres  intermittentes  et  les 
fièvres  putrides  ; si  le  paroxisme  revient , on  re- 
commence le  même  traitement  , et  on  se 
comporte  ainsi  jusqu’à  ce  que  la  maladie  ait 
cédé. 

Une  méthode  aussi  active  , faite  pour  maîtriser 
la  nature , n’est  sans  doute  pas  celle  qui  con- 
vient au  plus  grand  nombre  des  cas.  Nous  savons 
à la  vérité  qu’on  n’en  connoît  pas  de  meilleure 
contre  certaines  fièvres  causées  par  le  levain  le 
plus  actif,  telle  que  l’épidémie  dont,  parle  Senac  (1) 
dans  laquelle  la  mort  survenoit  à la  troisième  ou 
quatrième  exacerbation  ; contre  ces  fièvres , que 
l’on  ne  voit  guères  que  dans  les  climats  les  plus 
chauds , marécageux , pestilentiels  , et  dans  les- 
quelles la  férocité  du  mal  exige  qu’on  s’oppose  v 
au  second  , au  troisième  ou  au  quatrième  paroxis- 
me, quelquefois  au  premier,  ainsi  qu’on  l’a  vu 
dans  la  fièvre  rémittente  de  Batavia  , qui  tuoit 
dans  la  première  attaque , et  qu’on  ne  pouvoit 
prévenir  qu’en  administrant  le  quinquina  comme 


(i)  De  recondita  febrium  &tc.  nature.  , pag.  41a. 
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prophylactique,  en  aussi  grande  quantité  que 
l’estomac  pou  voit  le  si^porter  (i). 

L’observation  suivante  offre  im  cas  des  mala- 
dies de  cette  sorte. 

O M.  Nogarede , Bourgeois,  après  avoir  été  Oüéc 
exposé  quelque  temps  à de  vives  alarmes,  et  humé 
l’air  d’un  atmosphère  marécageuse , est  saisi  du 
frisson  fébrile.  Le  premier  paroxisme  est  assez 
fort,  cependant  il  est  régulier,  et  dès  qu’il  est 
fini , je  donne  l’émétique  qui  opère  par  le  haut  et  le 
bas  avec  succès  ; le  second  redoublement  est  acca- 
blant, il  débute  par  une  syncope,  le  froid  dure 
quatre  heures , la  tête  s’embarrasse , dans  le  chaud 
le  malade  est  sans  forces  , il  délire,  sa  langue  est 
humide,  très-enargée , le  ventre  est  souple,  la 
chaleur  du  corps  très-modérée.  On  applique  des 
vésicatoires  aux  jambes  et  l’on  place,  pendant  la 
rémittence , un  purgatif  qui  amena  des  selles  abon- 
dantes , bilieuses , épaisses  et  très-fétides  , les  uri- 
nes couloient  bien.  Le  troisième  redoublement 
qui  survint  le  troisième  jour  de  la  maladie  est 
beaucoup  plus  grave  que  celui  de  la  veille  ; le 
froid  mêlé  de  frisson  est  long  avec  de  légères  dé- 
faillances. Lg  malade  est  dans  le  plus  grand  acca- 
blement , le  pouls  est  misérable  ; dans  le  second 


(i)  Voy.  Lind.  Mein.  fur  les  fièvres  Sc  fur  la  conta- 
gion , pag.  260. 
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temps  du  paroxisme  , il  y a du  délire  sourd.  Les 
plaies  des  vésicatoires  sont  gangrenées.  Ce  redou- 
blement étant  fini , je  donne  deux*  onces  et  demi 
de  quinquina  : savoir  , une  once  en  poudre  par- 
tagée en  quatre  doses  , délayée  dans  line  décoction 
faite  avec  une  once  et  demi  de  quinquina.  Contre 
l’attente  commune , le  quatrième  redoublement  est 
prévenu.  Le  cinquième  jour  est  destiné  au  repos  ; 
la  fièvre  continue  persiste , les  signes  de  saburre 
sont  les  mêmes,  mais  la  tête  est  libre  et  tous  les 
symptômes  sont  très-modérés.  Je  répète  le  pur- 
gatif le  sixième  jour,  et  le  lendemain  le  malade 
prend  une  once  de  quinquina  en  poudre.  Du  hui- 
tième jour  à la  fin  de  la  fièvre  qui  a duré  21  jours  , 
il  a fallu  purger  par  intervalles  , et  le  malade  est 
parfaitement  guéri. 

Cet  exemple  est  sans  doute  très-démonstratif; 
mais  ce  qui  le  rend  tel  à nos  yeux  , c’est  que  M. 
V....  malade  dans  le  même  temps , et  dans  des  cir- 
constances analogues,  meurt  victime  de  la  même 
maladie.  Ses  Médecins  insistèrent  trop  sur  les  éva- 
cuans,  et  lorsqu’ils  eurent  recours  au  quinquina, 
ils  îe  donnèrent  seulement  à la  dose  de  quatre 
drachmes , et  trop  tari.  Le  redoublement  qui  suivit, 
et  pendant  lequel  je  fus  appelé  en  consultation , 
se  termina  paria  mort. 

Cependant  de  pareilles  maladies  sont  peu  com- 
munes dans  nos  climats  tempères , ou  du  mo;nt 
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elles  y sont  moins  violentes  ; aussi  un  traitement 
aussi  actif  leur  convient  moins  généralement.  Si 
l’imitation  peut  et  doit  être  permise , c’est  dans 
le  cas  o ii  la  maladie  ayant  été  négligée,  le  Méde- 
cin présume  par  les  signes  passes  et  les  indices 
concomittans  que  l’exacerbation  qui  commence 
peut  être  mortelle.  En  s’élevant  alors  au-dessus 
du  préjugé  , il  donnera  l’émétique , comme  le  seul 
antispasmodique  approprié , et  placera  de  suite 
le  quinquina  comme  Tunique  moyen  de  sauver 
son  malade. 

Une  pratique  moins  sujette  à restriction  et  f'.mlLcn 
plus  généralement  convenable  pour  diminuer  et 
abréger  le  spasme  fébrile,  c’est  de  donner  de 
temps  en  temps  de  petites  quantités  de  boissons 
chaudes,  diapnotiques  , telle  qu’une  infusion  de 
fleurs  de  pavot  rouge  et  de  camomille , et  de 
faire  en  même  temps  des  fomentations  humides 
vaporeuses  (1)  sur  les  extrémités  inférieures. 


(1)  Ces  fomentations  , préférables  aux  pediluves  Sc  aux 

topiques  , confiant  en  des  veflies  à demie  pleines  d’un/^*1 * * 4» 

liquide  chaud  émollient , s’exécutent  avec  une  aifance  A***  Ÿ 
fuigulière  en  fe  ferrant  des  briques  ou  des  tuiles  qu’on 
fait  échauffer  le  plus  qu’on  peut  , qu’on  trempe  enfuite 

dans  de  l’eau , d’où  on  les  retire  prefqu’auflitôt  pendant 
qu’elles  font  chaudes  , pour  les  envelopper  dans  une 
flanelle  St  les  appliquer  à la  plante  des  pieds  8t  le  lony 
des  jambes.  Les  briques  coufervent  la  chaleur  pendant. 

14 
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Quand  l’intensité  et  la  durée  du  frisson  exigerët 

u 

des  secours  plus  actifs,  on  se  sert  très-fructueu- 
sement d’un  mélange  d’eau  de  chardon  bénit  et 
de  vin  émétique  , qu’on  donne  par  cuillerées  assez 
rapprochées  pour  exciter  d’obscures  nausées.  On 
emploie  de  même  dans  le  premier  temps  du  pa- 
roxisme,  le  camphre,  le  castoreum  , la  liqueur 
d'Hoffmann , l’alkali  volatil , l’éther  ou  le  lauda- 
num liquide  dans  les  eaux  céphaliques  et  cordia- 
les. Quelquefois  il  arrive  que  > pour  s’opposer  aux 
accidens  qui  se  déclarent  dans  l’espace  intermé- 
diaire du  premier  et  du  second  temps , il  faut  re- 
courir au  bon  vin  animé  par  quelques  gouttes 
de  lilium  de  paracelse. 

LX.  La  chaleur,  qui  forme  le  second  temps 
du  paroxisme , est , pour  l’ordinaire  , d’autant 
plus  forte,  que  le  froid  qui  constitue  le  premier 
temps , a eu  plus  d’intensité.  La  sécheresse  de 
la  bouche  et  de  la  peau  , la  petite  quantité  des 
urines  rouges  et  ardentes , entr’autres  signes  , 
manifestent  assez  la  continuité  du  spasme,  quoi- 
que les  autres  phénomènes  en  démontrent  la 
forte  diminution.  C’est  dans  cette  persévérance 
çt  ce  degré  du  spasme , que  des  praticiens  trou- 

long-tcmps.  On  peut  les  changer  fans  gcner  le  malade  , 5c 
Vimmerfion  préalable  dans  l’eau  , leur  donne  une  cer- 
taine humidité  . dont  l’exhalaifon  cft  très-émolients* 

( Lind  ). 
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vent  une  raison  pour  placer  l’émétique  dans  le 
temps  même  de  la  chaleur  , sous  prétexte  de 
produire , avec  ce  remède , plus  immédiatement 
ou  plus  prochainement , la  sueur  qui  amène  la 
rémission  ou  le  temps  propre  à l’usage  du  fébri- 
fuge. Nous  nous  répéterions , si  nous  voulions 
discuter  la  validité  de  cette  indication  ( § LIX). 

Le  temps  de  la  chaleur  n’est  propre , ni  à l’ad- 
ministration des  vomitifs , ni  à celui  des  fébri- 
fuges. Lç  danger  de  mort , où  sont  les  malades 
dans  les  cas  les  plus  périlleux,  autorise  seule- 
ment l’usâge  de  ces  divers  moyens  : ainsi  San- 
difort  se  vit  contraint , dans  une  fièvre  qu’il  eut 
à traiter  aux  Barbades , de  donner  incessamment 
le  quinquina  dans  un  paroxisme  fébrile , et  M* 
Gieghorn  l’avoit  pratiqué  avant  lui  à Minor- 
que  (1). 

Les  indications  directes  de  la  chaleur  sont 
autrement  de  modérer  l’efFervescence  des  liqui- 
des par  la  saignée  ( § LXII.  ) , par  les  boissons 
prises  fraîches , par  hs  lavemens  , par  les  pédi- 
luves  , par  un  atmosphère  bien  âerée.  Les  acides 
ont  sur-tout  une  propriété  décidée  contre  la 
chaleur  fébrile;  on  les  mêle  aux  tisannes,  aux 
juleps  ; on  les  incorpore  dans  la  matière  des  la- 


(1)  Obferv citions  on  the  cpidemiccl  difeafes  in  minorca 

Sec.  , Lind  , loc.  cit.  p.  242. 


138  Di  l’usage  du  Quinquina 

vemens , dans  l’eau  des  pédiluves , et  dans  celle 
qu’on  peut  mettre  en  évaporation  autour  du 
lit  du  malade.  Le  nitre  jouit  pareillement  ici 
d’une  grande  réputation , soit  seul , soit  uni  à 
de  petites  doses  de  camphre.  En  un  mot,  il 
n’est  pas  de  rafraîchissans  qu’on  ne  puisse  em- 
ployer avec  succès  dans  le  second  temps  du  pa- 
roxisme. 

LXI.  Dans  le  troisième , destiné  aux  évacua- 
tions critiques  qui  terminent  l’orage , que  peut- 
on  faire  de  mieux  que  de  rester  dans  une  salu- 
taire expectation  ? Une  boisson  un  peu  chaude 
facilite  les  excrétions  qui  se  font  par  la  peau  ; 
cette  boisson  détrempe  , et  elle  seconde  le  cours 
des  selles;  elle  délaye, et  le  cours  des  urines  en 
est  favorisé.  Disons  mieux , c’est  la  nature  qui 
fe  décharge  par  queîqu’émonctoire  ; il  ne  s agit 
que  de  ne  la  point  contrarier. 

Mais  les  indications  des  noyens  qui  doivent 
précéder  l’usage  du  quinquina  s’étendent  bien 
au-delà  du  paroxisme.  Elles  subsistent  durant 
toute  la  première  stade  de  la  maladie  ; et  la  lon- 
gueur de  cette  stade  est  relative  ou  subordonnée 
à plusieurs  circonstances.  Ce  temps  est  réservé 
pour  l’administration  des  remèdes  appelés  gé- 
néraux : remèdes  qu’il  faut  encore  placer  avec 
«discernement  et \ une  sage  économie. . 

LXii.  La  pléthore  est  une  des  indications  qu’iî 
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importe  le  plus  de  remplir.  La  masse  des  liqui- 
des , augmentée  et  rompant  l’équilibre , est  un 
poids  si  accablant  pour  la  nature,  qu’on  tmive 
quelquefois  les  principaux  symptômes  de  b ré- 
solution des  forces , chez  les  sujets  dont  ces  for- 
ces ne  sont  cependant  qu’opprimées.  La  peau 
des  malades  est  fraîche,  quelquefois  suante;  on 
eft  menacé  de  syncopes  et  meme  il  s’en  déclare 
quelquefois  de  légères;  le  pouls  est  petit,  lent, 
mais  l’artère  est  dure  : il  faut  saigner  pour  que 
la  fièvre  se  développe  , il  faut  alléger  l’action 
systaîtique  des' vaisseaux  pour  relever  les  forces 
et  développer  la  maladie.  On  réitère  la  saignée 
et  l’on  proportionne  l’effusion  du  sang,  à la 
force  , à la  dureté  du  pouls  , au  tempéra- 
ment du  malade , aux  circonstances  antérieures 
( v.  § LXVI  ) à la  fièvre , enfin  à ta  qualité  du 
sang  qui  a été  versé  dans  les  palettes. 

Le  plus  haut  point  du  paroxisme  est  sans 
doute  l’époque  où  la  réunion  des  accidens  exige 
la  saignée.  Mais  qu’on  ne  s’y  trompe  pas.  Cette 
époque  est  aussi  celle  où  quelquefois  le  sang  , 
simplement  raréfié,  ne  fournit  qu’une  indication 
fausse  et  indirecte  de  saigner  le  malade.  Ici , le 
pouls , quoique  grand , n’est  pas  dur  , l’artère , 
quoique  se  dilatant  avec  force , est  molle  et  le 
tempérament  n’annonce  rien  de  pléthorique. 
C’est  pendant  la  rémission  que  les  indicés  de  pié- 
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thore  ne  sont  point  équivoques,  et  tout  méde-tt 
cm  qui  ne  tirera  pas  ses  indications,  pour!] 
saigaer  une  ou  plusieurs  fois  dans  le  paroxisme , i 
de  létat  du  pouls  pendant  la  rémission  , sera  !; 
souvent  exposé,  s’il  n’a  beaucoup  d’expérience , I 
à prendre  certains  accidens  d’une  grande  rare-  1 
factice  du  sang , pour  ceux  d’une  pléthore  mue;l 
mais  , comme  on  le  pense  bien  , ce  sera  au  dé-  il 
triment  du  malade.  Les  saignées  déplacées  font  f 
un  double  mal , celui  de  retarder  la  coction  par  S 
la  foiblesse  du  malade  , et  celui  d’augmenter  > 
l’intens;té  des  reprises  par  un  effet  de  cette  même  \ 
foiblesse;  car  on  s’est  souvent  convaincu  que  \ 
le  paroxisme  est  d’autant  plus  violent,  que  le  I 
malade  a donné  pendant  la  rémission  des  signes  j 
d’une  grande  foiblesse. 

En  tirant  à propos  le  sang  , soit  pendant  le 
paroxisme  , soit  durant  la  rémission  , on  rem- 
plit, par  un  moyen  qu’il  est  impossible  de  rem- 
placer , une  infinité  de  vues  essentielles.  On 
épargne  à la  nature  le  soin  pénible  de  déterminer 
des  hémorragies  critico  - symptomatiques  , on 
prévient  les  engorgemens  et  l’on  détruit  ceux 
qui  sont  formés;  les  solides  érétisés  par  les  pre- 
mières impressions  de  la  fièvre  , sont  distendus  ; 
un  relâchement  salutaire  succède  à une  fâcheuse 
tension , et  l’action  des  vaisseaux  ayant  acquis 
une  juste  liberté,  les  produits  cxcrémentitiels  de 
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la  fièvre  sont  infiniment  moindres.  Ajoutons  que 
les  humeurs  étant  travaillées  par  une  force  pro- 
portionnée , la  coction  commence  de  bonne 
heure , et  le  cours  du  mal  est  heureusement  cir- 
conscrit. 

LXIII.  Secondée  par  les  adoucissans  et  les 
tempérans , la  saignée  n’est , comme  on  le  pense 
bien  , indiquée  que  dans  les  cas , assez  communs 
à la  vérité , d’excitation  des  forces.  On  admi- 
nistre des  moyens  bien  opposés  lorsqu’il  s’agit 
de  relever  les  pouvoirs  vitaux,  qui  est  l’indica- 
tion majeure  pendant  le  cours  d’une  fièvre  ré- 
mittente maligne , et  pour  l’ordinaire  dans  cer- 
tains temps  de  toute  fièvre  rémittente  simple. 
Les  analeptiques  , les  cordiaux  et  les  irritans 
remplissent,  cette  indication  , et  de  préférence  on 
les  emploie  avant  le  paroxisme , à la  fin  du  froid 
et  pendant  la  remission.  Avant  le  paroxisme  il 
faut  penser  à modérer  ce  froid  glaçant  dont  les 
effets  sont  si  formidables.  La  fin  du  froid  est 
quelquefois  le  moment  où  la  vie  s’éteindroit , si 
les  secours  les  plus  actifs  ne  venoient  point  à 
l’aide  de  la  nature  ; et  pendant  la  rémission , si 
les  forces , qui  languissent  en  raison  directe  de 
la  violence  du  dernier  redoublement , ne  sont 
point  excitées  , le  danger  devient  et  plus  grand 
et  plus  imminent  de  reprise  en  reprise. 

De  simples  potions  composées  avec  les  infu- 
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sions  ou  décoctions  de  scabieuse,  de  camomille^ 
de  chardon  bénit , d’angélique  , d’împératoire  , 
ou  de  contrayerva  ; renforcées  par  les  confec- 
tions d’hyacinte  ou  d’alkermes , la  thériaque , le 
musc,  les  alkalis  volatils  et  tous  les  spiritueux; 
adoucies  avec  les  sirops  d’œillets , de  scordium  , 
d’écorce  d’orange  , 6cc.  , forment  les  moyens 
connus  qui  réussissent  dans  les  cas  urgens  où  la 
nature  défaillante  et  prête  à succomber , de- 
mande à être  ranimée  par  des  excitans  héroï- 
ques. Mais  ces  secours  subsidiaires  ont  une  ac- 
tion trop  bornée  , trop  passagère , pour  remplir 
le  but  que  présente  la  débilité  de  la  rémission. 
Le  quinquina  comme  tonique  , la  serpentaire  de 
Virginie , les  vésicatoires  sont  trop  souvent 
contr’indiqués , ou  leurs  effets  sont  insuffisans 
et  peu  durables.  C’est  donc  ici  le  cas  de  placer 
les  antimoniaux,  tels  que  la  poudre  de  James , 
ou  le  tartre  émétique,  puisque  sur  les  aperçus 
de  M.  Home  (i),  ces  médicamens  agissent , selon 
toute  apparence , comme  des  stiirulans  qui  por- 
tent leur  action  dans  toute  la  machine  ; aussi  le 
temps  le  plus  propice  à leur  succès , est  lorsque 
le  redoublement  de  la  fièvre  est  fini , et  dans  ce 
cas  où  le  pouls  est  plus  folble  que  l’état  général 
des  forces  ne  semble  l’indiquer,  on  donne  la 


(i)  Locq  ciuto, 
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remède  adopté,  à doses  très-refractées , et  on  le 
combine  avec  de  petites  quantités  de  laudanum 
s’il  agissoit  par  le  vomissement  ou  par  les  selles, 
car  toute  évacuation  est  alors  énervante  lors- 
qu’elle n’est  point  demandée  par  la  nature  de  la 
maladie. 

Les  fomentations  des  jambes  et  les  pédiluves 
peuvent  encore  être  employés  dans  la  vue  d’ex- 
citer la  machine , pourvu  que  la  chaleur  de  l’eau 
soit  plus  considérable  que  celle  du  corps.  M. 
Home  prétend  que  ces  moyens  ont  un  effet  sti- 
mulant et  relèvent  le  pouls  d’une  manière  très- 
sensible.  Le  doéfeur  Armstrong  en  vante  les  avan- 
tages , sur-tout  lorsqu’ils  sont  suivis  des  lotions 
avec  du  vin  chaud  ou  de  l’eau  de  vie  (1); 

M.  Parc y qui  ne  leur  refuse  pas  cette  propriété, 
nous  prévient  qu’ils  agissent  d’autant  plus  comme 
des  stimulans,  qu’après  avoir  fait  chauffer  l’eau 
du  bain  jusqu’au  106e.  degré  du  thermomètre 
de  Fharenheit , on  en  augmente  ensuite  la  chaleur  , 
s’il  est  possible,  jusqu’à  ce  que  le  malade  se 
plaigne  de  nausée  et  de  vertige  (2). 

LXIV.  De  quelque  nature  que  soit  la  maladie, 
il  n’est  que  du  plus  au  moins  indispensable  de 
remplir , par  l’usage  des  boissons , l’indication 


(1)  Médical  eJJ'ay , 8cc. 

(2)  De  Balneo  diff.  Edinbourg  1773. 
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de  délayer  les  fluides.  Dans  les  premiers  jours 
de  l'attaque  fébrile , qui  est  le  temps  de  la  plus 
grande  crudité , le  spasme  et  la  phlogose  for- 
ment le  plus  souvent  les  effets  du  mal , les  ex- 
crétoires sont  resserrés , les  fibres  sont  crispées 
ou  souffrent  de  la  tension  que  les  fluides  raré- 
fiés procurent.  Si  les  malades  refusent  de  boire* 
les  progrès  de  la  fièvre  sont  rapides,  la  tête 
se  prend  , le  délire  survient , la  langue  se  scche 
et  noircit,  le  pouls  acquiert  de  la  dureté,  en 
un  mot , l’érétisme  et  l’inflammation  sont  portés 
au  comble.  C’est  ce  qu’on  observe  quelquefois 
dans  les  hôpitaux  (i)  où  l'impossibilité  des  soins 
proportionnés  fait  que  certains  malades  passent 
les  dix  à douze  heures  sans  boire. 

/ 

Mais  il  ne  faudroit  pas  s’y  méprendre.  Trop 
de  boisson  expose  de  même  aux  accidens  les 
plus  fâcheux.  Ce  torrent  de  liquides  pèse  sur 
des  parties  trop  érétisées  et  qui  ne  peuvent  aussi 
subitement  lui  [livrer  passage;  il  fatigue  donc, 
par  son  poids  , l’estomac  qu’il  énerve  par  sa 
propriété.  S’il  entre  dans  les  vaisseaux , c’est  une 
abondance  de  liqueurs  crues , incapables  de 
s’assimiler  avec  le  sang , mais  propres  à relâcher 
ou  tendre  les  parois  des  vaisseaux,  à engorger 


(i)  Voy.  M.  Arneut  de  Nobleville  > cours  de  Med. 
j rat.  tom.  n , p.  379. 
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les  viscères,  sur-tout  les  poumons,  et  consécu-* 
tivement  à transmettre , au  système  nerveux  ^ 
un  degré  funeste  de  constriction  ou  d’atonie. 
Aussi  des  praticiens  éclairés  ont -ils  imputé  & 
l’excès  des  boissons , d’occasionner  du  mal-aise  j 
de  rendre  le  corps  lourd,  de  fufciter  des  nausées  „ 
le  délire  , l’affection  soporeuse  , des  tremblement 
dans  les  membres  , des  foiblesses  avec  menaces? 
de  syncope, le  hoquet,  des  vents  ,1e  météorisme,' 
l’érétisme  du  genre  nerveux  et  membraneux  , le 
retard  de  la  coction  , en  un  mot  les  mêmes 
effets  que  produisent  communément  les  échauf- 
fans  et  les  âcres  (1). 

La  plus  forte  ardeur  du  paroxisme  n’est  pat 
même , dans  certains  cas  , une  raison  de  prodiguer 
les  boissons  délayantes,  parce  qu’il  est  à craindre 
que  cette  abondante  quantité  d’eau  , venant  à sé- 
journer dans  l’estomac  pendant  l’exacerbation 
ne  serve  qu’à  détremper  l’humeur  septique  qui: 
s’y  trouve  stagnante , et  à la  rendre  par-là  plus 
active , plus  pénétrante  et  plus  propre  à entrer 
dans  les  voies  de  la  circulation,  au  moyen  dit 
véhicule  qu’elle  trouve.  Telle  est,  suivant 
de  la  Bertkonie  (2) , laj  dure  épreuve  qu'on  fît 

— — 1 

(1)  Voy.  Langrishy  TiJJot  , le  journ.  de  Méd.  r.  ni 

P-  134,  Sc  t.  IX,  p.  1 19  , Lorry  de  morhorum  mutation 
tribus  , p.  270  , &ç.  , &c. 

(2)  Journ.  de  Méd.  t.  XVI,  pag.  262. 
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à Toulon  , pendant  la  fièvre  rémittente  , qui 
fut  épidémique  dans  l’été  de  1761.  Les  boissons 
copieuses  faisoient  tout  le  mal  énoncé;  et  l’on 
pou  voit  s’en  convaincre  par  les  douleurs  de  l’es- 
tomac que  ressentoient  les  malades  qu’on  sur- 
chargeait  de  boissons  , par  sa  distension  , par 
un  sentiment  de  pesanteur  , comme  d’une  barre 
qui  les  pressoit , par  leur  soif  que  rien  ne  pou- 
voit  éteindre  malgré  l’humidité  de  leur  langue  , 
par  la  chaleur  excessive  qui  les  bruloit , en  un 
mot , par  la  durée  et  la  longueur  du  paroxisme. 

LXV.  Dans  les  cas  même  où  les  premières 
voies  ne  servent  pas  de  principal  foyer  à la  ma- 
ladie , on  ne  se  voit  pas  moins  dans  la  néces- 
sité de  les  délivrer  au  plutôt  des  matières  dégé- 
nérées ou  tendantes  à la  dégénérescence  putride 
quel  les  peuvent  renfermer , et  dont  le  prélude 
de  la  fièvre  donne  souvent  des  signes  non  équi- 
voques ; la  langue  chargée  d’une  crasse  jaune  , 
un  goût  gras  ou  amer  avec  un  sentiment  de 
mal-aise  a la  région  de  l’estomac  , ou  aux  hypo- 
condres  sans  douleurs  vives , 8tc. , soit  qu’il  s’y 
joigne  des  enviés  de  vomir  ou  non , ( immé- 
diatement après  avoir  allégé  le  genre  vasculeux  , 
par  des  évacuations  sanguines  suffisantes  ) in- 
dique quelque  potion  émétique  ou  émético- 
cathartique  , qui , outre  l’évacuation  prompte 
des  matières  contenues  dans  les  premières  voies, 
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excite  encore  le  dégorgement  de  celles  qui 
croupissent  dans  les  réservoirs  et  conduits  ex- 
créteurs des  viscères  glanduleux  circonvoisins  a 
çt  notamment  du  foie» 

Il  est  même  des  cas  ou  l’on  doit  y avoir 
recours  avant  la  saignée , savoir , lorsqu’un  pouls 
petit , foible  et  déprimé  , joint  à de  fréquentes 
envies  de  vomir,  et  au  sentiment  d’un  poids 
incommode  sur  la  région  de  l’estomac , indique 
que  les  fonctions  vitales  souffrent  considérable- 
ment par  la  présence  des  matières  dépravées. 
Outre  les  effets  de  l’évacuation  , il  résulte  un 
autre  avantage  des  émétiques  administrés  en  pareil 
cas  ; ils  réveillent  le  ton  engourdi  du  genre  ner- 
veux et  raniment  l’action  systaltique  languissante 
dans  le  système  vasculeux  par  les  secousses 
qu’ils  excitent  dahs  l’estomac  et  dans  les  autres 
parties  qui  concourent  au  vomissement.  Il  est  d« 
fait  que  c’est-là  très-souvent  le  principal  fruit 
que  l’on  retire  des  émétiques  dans  les  fièvres 
malignes  , et  l’on  doit  en  être  persuadé , lors- 
qu’on voit  les  malades  sensiblement  mieux  après 
leur  action , quoique  les  matières  évacuées  soient 
réduites  à peu  de  chose. 

Les  circonstances  doivent  décider  de  la  pré- 
férence qu’il  faut  donner  au  tartre  émétique  , 
sur  l’ipécacuanha  et  réciproquement.  L’auteur 
des  réflexions  sur  le  traitement  des  fièvres 

K a 


en 


T 4^  T)e  V usage  du  Quinquina 

général , conseille  l’usage  de  l’ipécacuanha , lors- 
qu’il s’agit  de  faire  vomir  , et  du  tartre  stibié , 
s’il  n’est  question  que  d’cxciter  des  nausées. 
L’ipécacuanha  est  en  effet  un  remède  précieux , 
s'il  est  vrai , ainsi  que  nous  l’apprend  M.  de 
Monchy  (i) , qu’il  soit  un  excellent  secours  toutes 
les  fois  que  le  principe  vital , affecté  directement , 
perd  sa  vigueur  et  son  activité.  C’est  alors  qu’on 
trouve,  dans  ce  médicament,  la  vertu  fébrifuge 
que  lui  ont  reconnu  Gianella  (2)  et  M.  Darluc 
(g)  dans  le  traitement  d’une  fièvre  rémittente 
très-grave  qui  fut  épidémique  en  1761,  dans 
plusieurs  cantons  de  la  Provence.  Quand  on  se 
voit  obligé  de  tempérer  l’action  du  vomitif  ou 
de  choisir  une  éméticc-cathartique , on  ne  sau- 
roit  mieux  faire  que  de  le  composer  de  deux 
onces  de  manne  et  de  dix  à douze  grains  d’ipé- 
cacuanha  ; et  lorsque  le  dépôt  épais , tenace  et 
abondant  qu’on  trouve  sur  la  langue , fait  penser 
que  ce  vernis  se  propage  jusques  dans  l’estomac , 
et  qu’il  peut  protéger  cet  organe  contre  l’acti- 


(:)  De  me  die  0 optimo  nattirœ  & obfervatorc  & imitât  or  e. 
Cap.  V. 

(1)  Caroli  Gianella  de  admirabili  ipecacuanhæ  virtute  in 

citrandis  fehribus  , tum  autumnalibus  , tum  lentis  , tum. 
al  Us  Jïvè  continuis  , Jîvè  intermittentes  , fedem  in  primis 
\iis  habenlibus  j apud  Haller  , difp.  morb.  T,  V*  p*  9* 1 * 3* 

(3)  Journ.  de  Méd.  t.  XVI/  p*  362. 
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vite  nécessaire  du  vomitif,  il  est  bon,  suivant 
le  conseil  de  M.  Taranget  , de  faire  précéder 
immédiatement  le  vomitif  par  quelques  gorgées 
d’eau  de  vie. 

C’est  pendant  le  calme  de  la  rémission , qu’il 
faut  placer  des  médicamens  dont  l’action  est 
tumultueuse  , mais  très-salutaire  , lorsqu’ils  ont 
commencé  de  faire  vomir  des  matières  jaunes 
et  bilieuses , et  qu’ils  finissent  par  exciter  deux 
ou  trois  selles.  Les  premières  voies  devenant 
libres , les  forces  vitales  se  relèvent  : aussi  arrive- 
t-il  pour  l’ordinaire  que  l’exacerbation  qui  suit , 
paroi:  plus  forte  ; mais  cette  intensité  dénote 
que  la. circulation  est  plus  libre , et  que  les  vais- 
seaux agissent  plus  énergiquement  sur  la  cause 
matérielle  de  la  fièvre. 

Comme  le  dégorgement  des  parties  imbibées 
de  sucs  putrides  ou  altérés , se  fait  successive- 
ment ou  peu-à-peu , on  se  voit  quelquefois 
obligé , après  plus  ou  moins  d’intervalle , de 
répéter  le  vomitif  pour  en  obtenir  de  nouveaux 
succès.  Cette  pratique  est  sur-tout  indispen- 
sable dans  les  fièvres  des  lieux  marécageux  ; et 
c’est  faute  d’en  avoir  senti  l’importance,  que  nous 
croyons  qu’on  a obtenu  quelques  mauvais  effets 
du  quinquina  , et  qu’on  a vu  survenir  des  maux 
dont  nous  avons  été  les  témoins.  On  seconde 
l’action  des  vomitifs,  lorsque  l’indication  est 
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décidée , ea  sollicitant  avec  de  doux  purgatifs , 
l’évacuation  des  matières  impures  et  dégénérées. 
Faisons-en  ici  l’observation  en  faveur  de  ceux 
qui , faute  d’employer  des  secours  proportionnés , 
font  souvent,  sans  qu’ils  s’en  doutent,  une  mé- 
decine dangereusement  expectante;  les  purgatifs 
ne  remplacent  jamais  les  émétiques,  et  ne  peu- 
vent point  conséquemment  leur  être  substitués. 
Ajoutons  que  le  début  des  maladies  n’est  pas 
souvent  un  prétexte  d’y  recourir  de  bonne  heure. 
Le  temps  de  crudité  offre  quelquefois  tant  d’e- 
rétisme  ou  de  phlogose  , qu’on  risque , avec  le 
moindre  évacuant , de  dénaturer  le  mal  ou  de 
l’empirer  (i);  et  le  temps  de  letat  de  la  £ èvre , 
dans  d’autres  circonstances  , offre  tant  de  tension 
ou  de  sensibilité , que  l’emploi  des  purgatifs  , 
trouble  les  mouvemens  de  la  nature  , et  entraîne 
des  accidens  auxquels  il  n’est  pas  facile  de  re- 
médier. Lancisi  et  Bianclii  (2)  sur-tout  nous  en 
fournissent  des  exemples. 

LXVI.  Si  nous  examinons  actuellement  les 
modifications  du  traitement  général  que  les  fiè- 
vres rémittentes  exigent  à raison  des  causes  qui 


(1)  Voy.  la  difî".  de  M.  Reytemeyer , de  cauteiis  circa 
lemediorum  prœcipuè  évacuant ium  ufurn  in  morbis  fienti - 
hus  , vel  fub  initia  morborum  , 1779. 

(2)  Hijloria  hepatica  çonftit.  anni  1718 , p.  748  dut 
|om,  x, 
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ont  préparé  et  accompagnent  ces  maladies  , 
nous  verrons  que  l’etat  des  saisons  et  les  intem- 
péries de  l'air  , en  donnant  un  caractère  aux 
épidémies  ou  aux  maladies  sporadiques , règlent 
de  même  les  circonstances  de  ce  traitement.  E11 
effet , toutes  les  fois  que  le  changement  de  la  saison 
aura  été  marqué  par  un  passage  subit  du  chaud 
au  froid  , de  la  très-grande  sécheresse  au  temps 
pluvieux  , et  réciproquement , non  seulement  la 
cause  de  la  maladie  sera  très-grave  , mais  le 
traitement  deviendra  délicat.  Les  fievres  prin- 
tanières , par  exemple  , différeront  suivant  la 
constitution  de  l’hiver.  Si  cette  saison  a été  va- 
riable , humide , chaude , que  la  disette  ait  régné  , 
et  que  le  peuple  ait  supporté  des  travaux  rudes 
et  soutenus  , pour  lors  les  fièvres  seront  fâ- 
cheuses , tendant  à la  putridité , et  demanderont 
par  conséquent  qu’on  soit  très-réservé  sur  la 
saignée,  sur  l’usage  des  purgatifs  actifs  et  de 
l’émétique  , et  qu'on  prescrive  une  diète  , un 
régime  qui  puisse  convenir  également  à l’état 
d’épuisement  des  malades  et  à celui  de  leurs 
humeurs.  Au  contraire  , si  l’hiver  a été  sec  , 
rigoureux  , si  le  peuple  l'a  passé  dans  une  cer- 
taine aisance , ces  fièvres  devenues  épidémiques, 
ont  un  caractère  plus  inflammatoire , et  ceux 
qui  en  sont  attaqués  sont  moins  épuisés  ; alors 
on  ménage  moins  le  sang  ; les  émétiques  et  les 
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purgatifs  peuvent  être  plus  souvent  employés 
et  à plus  large  dose,  la  diète  austère  est  plus 
■supportable , le  régime  antiphlogistique  indiqué. 
Ainsi  des  fièvres  automnales  : si  les  chaleurs 
ont  été  considérables , si  l’humidité  de  l’air , 
occasionné  par  la  pluie  ou  les  vapeurs  des  marais , 
des  étangs , des  rivières  ou  lacs  , a continué 
avec  la  chaleur  ; si  enfin  le  passage  de  l’été  à 
l’automne  a été  marqué  par  un  changement 
prompt  et  trop  sensible  de  la  température  de 
l’air  ou  par  des  intempéries , la  fièvre  autom- 
nale sera  d’une  nature  putride  , plus  compliquée 
et  plus  généralement  répandue.  Alors  le  régime 
antiputride  sera  spécialement  indiqué,  l’usage 
des  toniques  très-efficace , les  saignées  devien- 
dront peu  utiles  et  même  nuisibles , et  il  faudra 
avoir  attention  de  faire  observer  aux  malades  , 
nne  diète  qui  corrige  la  nature  putrescible  des 
humeurs  , etc.  Dans  tous  les  cas , la  nature  de 
l’épidémie  indique  sur  quels  moyens  il  est  per- 
mis d’insister  de  préférence.  On  a , par  exemple, 
quelquefois  observé  que  le  quinquina  nuisoit 
dans  quelques  épidémies  où  d’autres  fébrifuges 
beaucoup  plus  légers  réussissoient  à merveille  (i). 

LXVIII.  Tels  sont  les  moyens  ( §.  LVIII.  à 

■ mmmmn  ■ I - ^ 

(i)  Voy.  M.  Colombier  ? Médecin  militaire , T,  i > P, 
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LXVI.)  généraux  qu’on  peut  opposer  aux  contrin- 
dications  ( §.  LVIII.  ) du  quinquina.  Ce  but  n’est 
pas  plutôt  rempli , que  l’emploi  du  fébrifuge  est  né- 
cessaire , puisque  la  fièvre  a été  réduite  à son  élé- 
ment simple , et  que  sa  cause  matérielle  est  de 
nature  à céder  à l’action  du  médicament.  Mais  , 
d’expérience  incontestable  , ce  remède , tout  pré- 
cieux qu’il  est , n’opère  pas  avec  un  égal  succès 
dans  les  trois  ordres  des  fièvres  rémittentes  que 
nous  avons  distingués  ( §.  X.  ).  Celles  du  premier 
ordre  caractérisées  par  le  frisson  au  début  des 
paroxismes  , comme  étant  les  plus  légitimes , sont 
aussi  les  fièvres  contre  lesquelles  le  quinquina 
exerce  le  plus  sa  vertu  spécifique.  Les  fièvres  du 
second  ordre  , dont  le  caractère  n’est  jamais  mieux 
prononcé , quelle  que  soit  la  lucidité  du  premier 
temps  du  paroxisme , que  lorsque  l’invasion  de 
la  reprise  est  subite  , précédée  de  pandiculations 
et  de  douleurs  de  tête , et  lorsque  les  malades 
paroissent  alternativement  dans  un  espace  de  temps 
limité,  tantôt  dans  un  péril  imminent  et  tantôt  lors 
de  tout  danger  actuel , ces  fièvres,  disons  nous, 
quoique  soumises  à l’indication  du  quinquina  , 
résistent  cependant  plus  ou  moins  de  temps  à son 
action  puissante  ; et  les  fièvres  du  troisième  ordre 
ne  peuvent  admettre  ce  fébrifuge,  qu’après  que 
les  ressources  de  l’art  ont  ramené  la  fièvre  au  ca- 
ractère légitime  des  fièvres  rémittentes , c’est4« 
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dire , qu’après  que  le  premier  temps  des  exacer- 
bations est  distinct,  sensible,  ou , suivant  les  expres- 
sions de  Tom,  qu’après  que  les  indices  de  reprises 
est  plutôt  sur  la  ligne  du  froid  que  sur  celle  de  la 
chaleur. 

On  voit  déjà  les  raisons  de  la  différence  des 
succès  du  quinquina  administré  dans  le  traitement 
des  fièvres  rémittentes  prises  en  général.  Les  fiè- 
vres du  premier  ordre  se  rapprochent  intimément 
de  la  nature  des  fièvres  intermittentes,  comme 
celles  du  dernier  semblent  se  confondre  dans  la 
nature  des  fièvres  continues.  Aussi  tous  les  bons 
praticiens  admetten-tils  comme  une  règle  sûre,  que 
. l’efficacité  du  quinquina  est  en  raison  directe  des 
rapports  que  la  fièvre  se  trouve  avoir  avec  les  in- 
termittentes et  les  continues.  C’est  ce  qui  a fait  dire 
à M.  V'oullonne  , lorsque  cet  habile  Médecin  a 
tenté  de  réduire  à une  toi  unique  tous  les  rapports 
d’utilité  que  peut  avoir  le  quinquina  , avec  l’objet 
direct  de  sa  vertu  fébrifuge , qui  est  la  fièvre 
en  général , que  , de  même  que  la  différence  qu’on 
observe  dans  la  marche  d’une  fièvre  quelconque 
étudiée  durant  l’espace  de  48  heures , en  compa- 
rant l’état  de  la  plus  grande  force  avec  l’état  de  la 
diminution  la  plus  sensible , donne  la  loi  dont  il 
est  question , c’est-à-dire , qu’elle  forme  le  signe 
le  plus  universel  et  le  moins  équivoque  du  quin- 
quina comme  spécifiquement  fébrifuge  i ainsi  dans 
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les  fièvres  rémittentes  , cette  différence  peut  varier 
depuis  le  néant  jusqu'à  l’infini , et  que  Futilité  clu 
fébrifuge  croît  et  décroît  avec  elle  dans  une  pro- 
portion rigoureuse. 

LXVIII.  Si  l’indication  du  quinquina  est  tracée 
par  le  caractère  de  la  fièvre  rémittente , la  néces- 
sité d’y  recourir  plus  ou  moins  promptement , 
et  de  le  donner  à dose  plus  ou  moins  considé- 
rable , est  de  même  déterminée  par  la  nature  des 
accidens  ( §.  II.  ) qui  se  développent  pendant  le 
paroxisme , et  par  celle  de  la  maladie  qui  peut 
être  simple , grave  ou  maligne.  Une  fièvre  ca- 
ractérisée simple  par  les  symptômes  ordinaires 
d’une  exacerbation , n’exige  que  peu  ou  point 
du  tout  de  fébrifuge  ; les  forces  de  la  nature  suf- 
fisent pour  amener  une  prompte  guérison  , et 
l’on  est  presque  toujours  maître  de  la  compléter  , 
lorsque  les  limites  du  mal  semblent  ne  vouloir  pas 
se  circonscrire . Mais  dans  une  fièvre  caractérisée 
grave  par  un  ou  plusieurs  épiphénomènes  par 
lesquels  le  danger  a coutume  de  s’exprimer , le 
quinquina  doit  être  donné  de  bonne  heure  et  à 
grande  dose.  L’indication  est  d’arrêter  la  fièvre  % 
même  contre  les  considérations  les  plus  pressan- 
tes , pour  que  ses  effets  ne  viennent  pas  à domi-, 
ner,  le  moindre  délai  pouvant  être  préjudiciable 
et  permettre  à la  fièvre  de  rentrer  dans  la  classe 
de  ces  maladies  dégénérées  contre  lesquelles  le 
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quinquina  n’est  plus  indiqué.  Quant  aux  fièvres 
décidément  malignes  en  vertu  de  la  résolution 
des  forces  qui  les  constitue  telles , tout  indique 
qu’il  faut  avoir  recours  au  quinquina  lors  même 
que  les  redoublemens , dont  le  caractère  rémit- 
tent est  très-marqué  , ne  sont  pas  périodiques. 

L’observation  l’a  trop  souvent  démontré  : tou- 
tes les  fois  que  la  fièvre  est  une  affection  grave 
ainsi  que  les  autres  élémens  qui  la  constituent 
maligne , toutes  les  fois  qu’elle  présente  la  pre- 
mière indication  , on  ne  sauroit  l’arrêter  trop  tôt, 
ou  du  moins  l’attaquer  assez  directement  par  le 
spécifique.  Si  l’on  attendoit  des  signes  de  coction, 
si  l’on  se  fhttoit  d’une  crise,  la  fièvre  auroit  fait 
une  victime  avant  le  temps  propre  à ces  événe- 
mens;  et  pour  prix  de  sa  confiance  dans  les  res- 
sources de  la  nature,  il  ne  resteroit  au  Méde- 
cin  que  le  regret  d’avoir  méconnu  les  indications 
urgentes  d’un  médicament  dont  on  n’avoit  que  des 
succès,  et  des  succès  prompts  à attendre.  Le  plus 
grand  nombre  des  fièvres  que  régnent  dans  les 
pays  chauds  et  mal  sains , sont  dans  la  classe  des 
fièvres  dangereuses , et  dont  il  faut  prévenir  les 
rapides  et  mortels  accroissements  ; aussi  voyons- 
nous  que  ceux  qui  les  ont  traitées  avec  le  plus  de 
fruit , ont  employé  le  quinquina  dès  la  première  , 
la  seconde , «t , au  plus  tard , dès  la  troisième  ré- 
mittence , 
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LX1X.  Que  peut-on  attendre,  en  effet,  de  ces 
•fièvres  corruptives  et  graves , dont  chaque  exacer- 
bation tend  à opérer  une  nouvelle  fonte  d’humeurs, 
à procurer  l’inflammation  de  quelque  viscère,  à 
exciter  quelques  épiphénomènes  également  for- 
midables et  destructifs  ? Il  n’est  qu’un  temps  pour 
arrêter  ou  détourner  ces  funestes  produits.  Celui 
où  il  sont  subordonnés  à la  fièvre  qui  les  sus- 
cite ; le  laisse-t-on  passer , le  quinquina  qui  pou- 
voit  tout , n’a  plus  le  moindre  effet  ; il  devient 
au  contraire  très-dangereux  , parce  qu’il  irrite 
les  produits  du  mal , et  coopère  peur  les  faire 
dominer  de  plus  en  plus  sur  les  indications  de  la 
fièvre.  Nous  reviendrons  quelquefois  sur  ce  pré- 
cepte essentiel , parce  qu’il  règle  invariablement , 
et  le  temps  où  le  quinquina  peut  réussir , et  les 
circonstances  où  l’on  doit  recourir  de  bonne  heure 
à ce  fébrifuge. 

LXX.  Il  semble , au  premier  coup  d’œil , que  des 
symptômes  d’inflammation  ne  peuvent  point 
etre  guéris  et  prévenus  par  un  médicament  si 
propre  d’ailleurs  à les  faire  naître.  Mais  si  l’on 
fait  attention  que  cet  appareil  inflammatoire  n’est 
que  le  produit  de  l’action  fébrile  , on  sentira  qu’en 
s’opposant  à propos  à la  fièvre  elle-mcme  , on 
étouffera  dans  son  germe  tout  ce  qui  peut  en  dé- 
river. Sarcone  a donné  à ce  sujet  le  précepte  le 
plus  lumineux  çt  le  plus  concis.  Lorsque  l’in- 
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fkmmation,  dit  ce  sage  praticien , est  une  suite, 
un  produit , non  du  seul  période  que  lui  donne 
son  nom  , mais  de  la  cause  même  qui  sévit  avec 
un  ordre  constant,  et  qui , par  cette  raison , est 
appelée  périodique,  pour  lors  l’inflammation  en 
étant  réputée  comme  l’effet  , peut  être  emportée 
par  le  fébrifuge.  Sur  quoi  l’on  doit  remarquer  : i°. 
que  , pour  qu’on  puisse  raisonnablement  compter 
que  le  quinquina  produise  de  bons  effets  et  morde 
sur  une  maladie  inflammatoire  symptomatique , 
il  ne  suffit  pas  qu’il  y ait  du  périodique;  mais 
il  faut  au  moins  que  les  rémissions  soient  sensi- 
bles et  d’une  durée  convenable.  i°.  Qu’il  est 
expressément  requis  que  l'inflammation  n’ait  pas 
jeté  de  profondes  racines,  et  n’ait  pas  acquis  ce 
degré  d’intensité  qui  peut  la  faire  remarquer  comme 
une  maladie  en  soi  , mais  qu’il  se  fasse  journelle- 
ment en  elle  comme  une  espèce  de  résolution  et 
de  renouvellement  alternatifs  de  retour  et  de  ré- 
missions convenables  de  la  fièvre  (i). 

C’est  d’après  ces  considérations , que  Sarcone 
traita  en  1764  à Naples,  la  cruelle  épidémie  des 
fièvres  rémittentes  , dont  les  paroxismes  ten- 
doiént  constamment  à procurer  l’inflammation 
de  quelques  viscères  ; inflammation  qui  ne  pou- 
vait être  directement  attaquée  que  par  le  quin- 
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(1  ) I florin  ragiartaUi  ds  mali  pjjervati  in  Napoli , &CC. 
part.  1 , pzg.  19S  , 1 99* 
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quina  , lorsqu’on  ne  luiavoit  pas  donne  le  temps 
de  devenir  essentielle  et  continue.  Cleghom  nous 
apprend  que , dans  les  fièvres  tierces  qui  régnent 
très-souvent  à l’île  de  minorque  , il  est  impossi- 
ble d’éviter  une  inflammation  d’entrailles , et  la 
mort  qui  en  est  une  rapide  conséquence , si  , 
immédiatement  après  une  saignée , on  ne  donne 
le  fébrifuge  à haute  dose.  Nous  citerons  encore 
Mèdicus , qui  a vu  à Manhein  des  fièvres  rémit- 
tentes dans  lesquelles  il  y avoit  tant  d’inconve- 
niens , à raison  d’une  inflammation  locale  succes- 
sive , à négliger  le  quinquina , qu’il  en  a été  in- 
duit à donner  ce  précepte  trop  vague  , savoir  , 
que , dans  tous  lesjcas  de  fièvre  inflammatoire  très- 
grave  , le  quinquina  est  approprie,  pour  v qu’au 
préalable  on  ait  employé  la  saignée  et  les  anti- 
phlogistiques convenables. 

LXXI.  Ces  préceptes  peuvent  être  appliqués 
aux  fièvres  rémittentes , dont  les  dangereux  ré- 
sultats sont  d’étendre  les  progrès  de  la  putridité 
et  de  la  fonte  des  fluides.  Grant  parle  d’une  fievre 
rémittente  maligne  qui  régna  à Bergopzoom  et 
qu’on  étoit  forcé  d’arrêter , pour  que  le  malade 
ne  périt  pas  d’hydropisie  ; le  sang  se  dissolvoit  à 
chaque  accès  (1).  Quarin  fait  mention  d’une  épi* 
démie  putride  maligne , dans  laquelle  la  fièvre 


(1)  Recherch.  fur  les  fièvres  , t.  1 , p.  jr. 
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dégénéroit  rapidement,  et  le  malade  périssoit  sî 
l’on  différoit  de  donner  le  quinquina  après  avoir 
évacué  les  premières  voies , quoique  la  langue 
fût  encore  très-sale  et  les  urines  hautes  en  cou- 
leur (î).  L’épidémie  de  Pésaro  décrite  dans  Lan - 
cisi  (2)  offre  encore  un  exemple  de  ce  dernier 
genre;  et  Sims  (3) , qui  en  vit  régner  une  pareille 
dans  le  pays  de  Tyrone  , fait  observer  que  le 
quinquina  administré  dans  de  pareilles  circons- 
tances , manque  rarement  d’ouvrir  le  ventre  et 
même  avec  une  certaine  profusion , double  effet 
aussi  salutaire  que  désiré,  et  qui  doit  enhardir 
pour  l’emploi  d’un  médicament  aussi  fébrifuge 
que  tonique. 

LXXII.  La  dominance  de  la  fièvre  sur  ses  pro- 
duits , et  des  produits  trop  fâcheux , trop  prompte- 
ment funestes , servent  dqnc  de  règle  invariable 
pour  bien  placer  le  quinquina  , soit  que  ces  pro- 
duits consistent  en  une  affection  inflammatoire , 
soit  qu’ils  consistent  en  une  affection  putride. 
Nous  en  donnerons  un  exemple  , en  plaçant  ici 
les  procédés  curatifs  de  la  fièvre  rémittente  pleu- 
ropéripneumonique  dont  on  a vu  ailleurs  ( §. 
XHI.  ) la  marche  et  les  divers  symptômes. 


(1)  Mcth.  medend.  febrium  > p.  38. 

(3)  De  noxiis  paludum  ejiuviïs  , p.  299. 

L Cl)  Obf.  fur  lçs  mal.  epidém.  p.  1 5 cS. 
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Quoique  le  poumon  fût  l’organe  qui  souffroit 
îe  plus  des  effets  delà  maladie,  la  saignée devoit 
être  bornée , et  ne  fournir  qu’un  moyen  subsi- 
diaire pour  passer,  sans  inconvénient , les  premiers 
jours  de  la  maladie.  Ceux  qui  ne  virent,  dans  les 
accidents  péripneumoniques,  qu’un  prétexte  de 
prodiguer  le  sang  , furent  très-malheureux  dans 
le  traitement  de  l’épidémie.  Ces  accidens  augmen- 
toient  en  proportion  du  nombre  des  saignées  * 
cette  augmentation  devenoit  un  nouveau  motif 
de  réitérer  ce  genre  de  secours , et  la  pleuropé- 
ripneumonie  devenant  essentielle  et  continue,  le 
sort  des  malades  étoit  décidé  ; il  n’étoit  presque 
plus  possible  de  les  arracher  à la  gangrène  du 
poumon,  ou  à un  épanchement  qui  les faisoit périr 
suffoqués.  Les  malades  qui  coururent  le  moins 
de  danger , furent  ceux  qu'on  ne  saigna  qu’une  , 
deux,  et  au  plus  trois  fois  dans  les  quatre  premiers 
jours  de  la  fièvre.  Communément  ils  étoient  sai- 
gnés pendant  l’ardeur  du  premier  paroxisme;  on 
rép  étoit  la  saignée  dans  la  rémission  par  rapport 
à la  gêne  de  la  respiration  , pour  placer  une  heure 
apres  1 emetique  en  lavage , ou  un  emetico-cathar- 
tique  composé  avec  deux  onces  de  manne  et 
quinze  à vingt  grains  d’ipécacuanha  ; 1 état  de  h 
poitrine  faisoit  préférer  l’un  ou  l’autre  de  ces 
moyens.  Les  boissons  pectorales , mais  acidulées 
avec l’oximel  simple,  les  layemens  , nous  fai- 
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soient  parvenir  à la  troisième  exacerbation , au 
plus  fort  de  laquelle  on  saignoit  quelquefois 
pour  la  troisième  et  dernière  fois,  parce  que  la 
douleur  latérale,  s’il  en  restoit  une,  étoit  avan- 
tageusement combattue , ou  par  un  vésicatoire, 

O 

ou  par  des  embrocations  faites  avec  le  liniment 
volatil  spiritueux  (î)  de  Pringle  , ou  par  tout 
autre  épispastique.  Quelquefois  1 émétique  etoit 
donné  d’emblée  , et  la  saignée  se  pratiquoit  pen- 
dant ou  après  son  opération.  On  se  guidoit,pour 
cette  préférence,  sur  la  dominance  des  phénomè- 
nes propres  à.  la  lésion  symptomatique  du  pou- 
mon , ou  à la  congestion  des  sucs  pervertis  crou- 
pissant dans  les  premières  voies.  Ces  préliminaires 
étant  remplis  , nous  profitions  du  relâche  de  la 
seconde  rémission  , pour  placer  un  minoratif  qu’on 
rcmplaçoit  quelquefois  par  le  tartre  stibie  jete  a 
la  dose  d’un  ou  deux  grains  dans  la  boisson  des 
malades , et  nous  revenions  à ce  salutaire  moyen , 
usqu’à  ce  que  les  premières  voies  fussent  assez 
bien  nétoyees , ou  jusqu  è.  ce  que  des  symptômes 
urgens  forçassent  à ne  pas  différer  1 emploi  au 
fébrifuge. 

Dans  l’administration  du  quinquina , les  mala- 
des étoient  divisés  en  trois  classes.  Ceux  de  la 


(i)  Prenez  d’efprit  volatil  de  Tel  ammoniac  , demi- 
*nce  i d’huile  d’amandes  douces , une  once  : mêlez. 
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première,  qui,  comme  on  le  sent  bien,  cou- 
roient  un  danger  pressant  , passoicnt  incessam- 
ment à son  usage  après  la  grande  reprise  du  troi- 
sième jour.  Les  deux  premières  doses,  de  deux 
drachmes  chacune , étoient  données  en  substance 
dans  un  véhicule  pectoral , et  les  autres  doses 
étoient  prises  en  décoction.  Le  fébrifuge  étoit 
suspendu  pendant  les  deux  tiers  de  l’exacerbation 
suivante , repris  sur  son  déclin,  et  continué  pen- 
dant la  rémission  de  la  même  manière  observée 
le  jour  précédent,  [Lorsque  l’intensité  des  symptô- 
mes étoit  réfrénée  et  que  le  ventre  n’avoit  pas 
assez  de  liberté  , nous  donnions  le  quinquina 
purgatif,  et  ce  remède  ache  voit  la  guérison  de  la 
maladie. 

Ceux  de  la  seconde  classe , moins  grièvement 
affectés  , ne  prenoient  le  quinquina  qu’après  l’état 
de  la  maladie.  On  le  leur  âdministroit  en  dé- 
coction qu’on  prenoit  soin  d’adoucir  avec  une 
tisanne  émulsionnée  , même  avec  du  lait  d’aman- 
des , et  l’on  mêloit  le  fébrifuge  aux  purgatifs  les 
jours  destinés  aux  évacuations  nécessaires. 

Enfin  , ceux  de  la  troisième  classe  ne  prirent  le 
quinquina  que  sur  le  déclin  de  la  fièvre  , d’abord 
ajouté  aux  potions  cathartiques,-  et  ensuite  com- 
biné avec  des  apozèmes  qu’exigeoient , soit  la 
fin  du  mal , soit  les  commencemensj  de  la  con- 
valescence, 

tz 
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Chez  tous,  le  quinquina  , favorisé  par  l’action 
des  pectoraux  et  quelquefois  par  des  mixtures , 
dans  lesquelles  entroient  l’huile  d’amandes  douces, 
l’extrait  de  têtes  de  coquelicot  ou  le  sirop  dia- 
code  , produisoient  des  effets  plus  ou  moins 
prompts  et  heureux.  Les  souffrances  de  la  poitrine 
diminuoient;  quelques  crachats  cuits  achev oient 
de  débarrasser  le  poumon  ; et  la  fin  de  la  mala- 
die ne  différoit  point  du  déclin  d’une  fièvre  pu- 
tride-bilieuse.  Des  urines  fétides  et  chargées  , des 
selles  jaunes  et  de  quelque  consistance , consti- 
tuoient  les  deux  crises  qui  jugeoient  complette- 
ment  la  maladie. 

Lorsque  les  malades  négligés  ne  présentaient 
pas  encore  les  symptômes  d’une  pleuropéripneu- 
monie  dominante,  il  falloit  donner  le  quinquina, 
comme  chez  les  malades  de  la  première  classe  , 
sans  avoir  égard  à la  nécessité  de  saigner  ou  de 
purger  , qu’on  effectuoit  ensuite , dès  qu’on  s’étoit 
rendu  maître  des  accidens  urg^ns  de  la  maladie. 
La  saignée  qu’on  pouvoit  toujours  placer  à sa 
volonté,  devoit  être  différée  jusques  là,  parce 
que  les  symptômes  qui  paroissoient  l’exiger,  n’é- 
tant que  factices , étoient  plus  directement  com- 
battus avec  le  fébrifuge.  Quant  aux  purgatifs , le 
quinquina  en  faisoit  souvent  l’office,  en  ce  qu’il 
mettoit  des  organes  énervés  en  état  de  se  dé- 
charger des  sucs  qui  ne  les  engouoient  qu’en  vertu 
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<fe  l’atonie  des  uns  et  de  la  surabondance  des 
autres. 

Mais  lorsque  les  symptômes  pleuropéripneu- 
moniques  étoient  dominans , il  falloit  laisser  le 
quinquina  , et  remplir  les  indications  embarrassan- 
tes qui  se  présentoient,  soit  par  une  petite  sai- 
gnée , soit  par  les  évacuations  bien  ménagées  à 
l’aide  du  tartre  stibié,  par  les  potions  huileuses 
animées  avec  le  kermes  et  le  sirop  de  limon  ; 
on  retiroit  de  bons  effets  de  fomentations  con- 
tinuées sur  les  extrémités  supérieures  , et  des 
vapeurs  de  camphre  et  de  vinaigre  dirigées  dans 
la  poitrine. 

LXXIIl.  L’administration  du  quinquina  dans 
les  fièvres  rémittentes  remarquables  par  tout  autre 
épiphénomène  , est  soumise  aux  memes  règles  , 
aux  mêmes  conditions.  Si  les  saignées  et  les  vé- 
sicatoires  paroissent  d’une  grande  utilité  contre 
les  accidens  soporeux  ; si  l’on  cherche  à calmer 
le  violent  mal  de  tête  et  le  délire  frénétique  par 
l’efFiision  du  sang  (1)  , et  par  les  pédiluves  ou  par 

(1)  S’il  eft  jamais  néceflaire  de  fc  tenir  en  garde 
contre  le  dcflr  de  combattre,  par  des  remèdes  appropries  » 
les  fymptômes  dominans  des  maladies  , c’ef:  principalement: 
dans  les  fièvres  rémittentes,  où  la  fièvre  Formant  la  prin- 
cipale indication  , doit  aulli  être  directement  combattue. 
La  Médecine  fymptomatique  , portée  jufqu’à  un  certain 
point , eft  d’autant  plus  préjudiciable  , que  , fans  enlever 

l3 
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les  irritans  extérieurs , et  sur-tout  par  les  vésica- 
toires aux  tempes  (i)  ;si  l’on  oppose  au  vomisse- 
ment excessif,  le  laudanum  elles  topiques  ano- 
dins; au  météorisme  du  bas  ventre,  le  quinquina 
et  le  camphre  en  lavement,  etc:  ce  ne  sont  là 
que  des  auxiliaires  plus  ou  moins  précieux  ; l’é- 
piphénomène ne  dénaturant  pas  l’indication  , puis- 
qu’il dépend  du  mauvais  caractère  de  la  fièvre, 
c’est  toujours  par  le  quinquina  qu’il  faut  tâcher 
de  le  prévenir;  c’est  par  ce  fébrifuge  qu’il  faut 
arrêter  la  marche  d’un  accident  , qui  peut , ou  tuer 
le  malade  au  plus  vite  , ou  dénaturer  le  mal  qui 


le  fymptôme  , elle  le  fait,  au  contraire,  quelquefois  «f- 
fentiel , & rend  la  maladie  plus  compliquée  , le  malade 
plus  foible.  La  faignée  mérite  fur-tout  de  n’etre  placée 
& répétée  qu’après  le  plus  mûr  examen. 

(i)  M.  Home  ( clini  c ale  xpe  riment  s , hiflorïes  and  , dif- 
fections , Stc. , fe£t.  2 ) , nous  apprend  que  les  véficatoires 
appliqués  aux  tempes , font  un  moyen  sûr  d’appaifer  le 
mal  de  tête.  Il  explique  leurs  effets,  i°.  par  le  ftimulus 
appliqué  fur  des  parties  très-fenfibles  , très-près  de  l’en- 
droit affeCté  , St  qui  ont  une  communication  directe  avec 
les  nerfs  des  yeux  ; 20.  par  l’évacuation  qu’ils  procurent 
directement  de  la  partie  malade  , au  moyen  des  vaifleâux 
qui  partent  du  même  tronc  , St  communiquent  entr’eux 
Par  le  moyen  de  l’artère  orbitaire  , 8>tc.  Nous  nous  font, 
mes  quelquefois  fervi  de  ce  topique  avec  le  plus  gran4 
^iiççès, 
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ne  peut  plus  alors  être  attaqué  par  le  quinquina. 
Les  livres  fournissent  plusieurs  exemples  de  ces 
vérités  pratiques. 

Il  est  un  produit  de  la  fièvre  que  bien  de 
Médecins  croiroient  ne  devoir  pas  être  combattu 
par  le  fébrifuge  , et  qui  cependant  est  de  nature  à 
céder  à son  action  : c’est  une  forte  dégénération 
bilieuse  des  humeurs  , qui , faisant  bientôt  des 
progrès  considérables,  occasionne  un  ictère  sans 
lésion  particulière  du  foie.  Mais  cette  lésion  est 
prochaine  , et  l’on  doit  toujours  craindre  que 
viscère  ne  s’engorge  enfin  , ne  se  pénètre  de  l'hu- 
meur qui  a tant  d’analogie  avec  lui , et  ne  finisse 
même^par  s’endurcir  ou  par  suppurer.  En  donnant 
le  quinquina  avant  cette  lésion  locale  ( et  sans 
doute  qu’on  peut  le  donner,  puisque  la  dégéné- 
ration bilieuse  est  l’effet  du  mal  ) , on  réussit  à la 
détourner,  à la  prévenir,  à guérir  même  très- 
promptement  la  maladie.  Ainsi  se  traite  la  fièvre 
jaune  d’Amérique , dont  celle  que  nous  désignons 
ici  est  un  diminutif  plus  ou  moins  sensible.  Cette 
dégénération  bilieuse  se  manifeste  après  quelques 
redoublemens  par  d’énormes  évacuations  de  bile, 
ou  par  une  légère  jaunisse  , qui  ne  paroît  d’abord 
que  dans  le  fort  de  l’exacerbation  , et  par  des 
urines  trèî-safFranées  à la  fin  ou  dans  l’intervalle 
des  paroxismes.  Elle  est  commune  dans  les  mala- 
is 4 


i6S  De  Vus  âge  du  Quinquina 

dies  dont  l’ardeur  des  redoublemens  est  très- 

forte. 

LXX1V.  C’est  donc  faute  d’employer  le  fébri- 
fuge de  très-bonne  heure  dans  les  fièvres  rémit- 

eu 

tentes , dont  les  paroxismes  amènent  des  accidens 
graves  et  malins , qu’on  perd  souvent  l’occasion 
de  pouvoir  le  placer  avec  fruit.  Les  lésions  par- 
ticulières ont  tant  de  tendance  à s’établir  , et  une 
fois  formées,  elle  s’opposent  si  directement  aux 
bons  effets  du  médicament,  que,  lorsqu’on  veut 
ensuite  le  placer,  il  n’agit  point,  ou  n’agit  qu’au 
détriment  du  malade.  Pour  règle  sure  dans  tous 
ces  cas , on  peut  adopter  que  le  temps  de  la  fièvre 
le  plus  propre  à l’administration  du  quinquina  , 
est  celui  où  les  accidens  du  paroxisme  cessent 
de  devenir  indifférerts.  Plus  la  fièvre  sera  grave, 
et  plutôt  cette  indication  sera  décisive.  Zimmermati 
parle  d’une  fièvre  tierce  qui  tuoit  à la  seconde 
reprise  , et  dans  laquelle  il  falloit  placer  le  quin- 
quina dès  la  première  rémission.  La  maladie  étoit 
caractérisée  par  une  grande  oppression  et  une 
forte  douleur  à la  tête  (r).  Pour  l’ordinaire , cepen- 
dant , la  fin  des  malades  n’est  pas  aussi  précipitée , 
et  l’on  peut  dire  qu’en  général  la  quatrième  ou 
ja  septième  reprise  manifeste  plus  ou  moins  clai- 
rement l’indication  du  fébrifuge. 

(i)  Vonder  çrfahrung  i th.  p.  104  , & Quarin  de  febrib, 
P*  94’ 
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LXXV.  Quand  on  suit  avec  attention  la  na- 
ture , on  est  comme  frappé  de  l’ordre  constant 
qu’elle  met  dans  ses  opérations.  Les  anciens  qui 
les  avoient  observées  avec  la  plus  grande  saga- 
cité , nous  ont  dit  que  le  septième  accès  dans 
les  intermittentes , mérite  autant  de  considération 
et  a la  meme  valeur  que  le  septième  jour  des 
lièvres  continues  ; et  que  le  même  rapport  qui 
se  trouve  dans  les  continues  entte  le  quatrième 
jour  et  le  septième  , se  remarque  pareillement 
entre  le  quatrième  accès  et  le  septième  des  in- 
termittentes. Mais  on  sait  que  les  anciens  n’ont 
point  assez  exactement  séparé  ce  qui  convient 
aux  intermittentes  et  aux  rémittentes  ( § II.  ), 
pour  que  leurs  observations  ne  soient  pas  appli- 
cables aux  unes  et  aux  autres.  S’il  s’élevoit  quel- 
que doute  à cet  égard,  nous  nous  appuyerions 
sur  l’autoritc  des  modernes.  Cleghorn  (1),  dans 
l’épidémie  de  Minorque  ; Lancisi , dans  les  épi- 
démies de  Rome  (2) , d’Orviette  (3) , de  Pesaro 
(4)  ; Lautter , dans  l’épidémie  de  Laschendorf  (5)  ; 
M.  Darluc , dans  celle  de  la  Provence  (6)  ; 

(1)  Obfervations  on  the  épidémie  al  difeafes  in  minore  a , 
Sic.  , p.  189  , chap  ni. 

(2)  De  noxiis  paludum  efiuviis  , p.  158. 

(3)  Ibid.  p.  189. 

(4)  Ibid.  p.  260,  278,  308. 

(5)  Hijlor.  bienn.  morbor.  rural.  Sic.  , p. 

(<5)  Journ.  de  Méd.  t.  XVI  ;p,  350. 
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Rosen  , dans  les  fièvres  rémittentes  pernicieuses 
d’üpsal(i);  et  tant  d’autres,  nous  apprennent 
que  le  quatrième  paroxisme  est  indicatif  du 
quinquina  : précepte  essentiel  , fondamental  , 
qu 'Hippocrate  (2.)  même  a donné  d’une  manière 
non  équivoque. 

Par  conséquent , si , dans  la  quatrième  reprise 
les  symptômes  s’aggravent  et  deviennent  dan- 
gereux, si  l’exacerbation  se  prolonge  davantage  , 
et  sur-tout  si  le  premier  temps  s’obscurcit  plus 
ou  moins  considérablement , il  n’y  a pas  à ba- 
lancer j le  quinquina  est  devenu  nscessaiio  pour 
arrêté!:  cette  dégénération.  Bien  plus  , il  n’y  a 
guères  que  ce  moment , nous  ne  dirons  pas  pour 
prévenir  quelque  symptôme  mortel  , tels  que 
l'apoplexie  et  autres  affections  soporeuses  ou 
paralytiques,  5Cc. , mais  pour  empechcr  que  c.s 
symptômes  ou  autres  d’une  nature  quelconque  , 
ne  prennent  des  accroissemens  et  une  intensité 
propre  à les  faire  dominer  sur  la  fièvre.  Dira- 
t-on  qu’il  y a d’autres  indications  à remplir  > 

(1)  Traité  des  mal.  des  enfans  , p*  366. 

(2)  Lib.  de  affection,  nurn.  18.  Nous  rapporterons  ici 
fes  termes  : Tertianæ  ffbris  , cum  apprehendérit  , fi  quidem, 
ridebitur  tibi  non  purgàtus  effe  , quartâ  die  pharmacwn 
data  : fi  vero  phartnaco  non  videbitur  opus  habere  , médica- 
menta inpotu  exhibito  , quibus  febrts  aut  tranfmutetur  , dut 
dejkiat.  Ce  précepte  peut-il  être  plus  clair  ? 
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Celle  de  la  fièvre  est  la  plus  urgente  et  doit  l’em- 
porter. Craindra-t-on  que  le  quinquina  n’entraîne 
des  suites  désagréables  ? Mais  cet  inconvénient  ne 
sauroit  être  comparé  au  danger  inévitable  et 
pressant  que  le  moment  présente.  Peut-on  re- 
douter une  rechute  lorsqu’il  est  question  de 
traiter  une  maladie  mortelle  ? Peut-on  faire  en- 
trevoir de  légères  obstructions  , très-guérissables 
d’ailleurs,  pour  un  malade  qui  se  trouve  en  danger 
de  mort  ? Dans  des  instants , ou  le  moindre  délai 
peut  tirer  à conséquence , l’homme  instruit  doit 
en  profiter , et  par  une  prompte  administration 
du  spécifique  , il  doit  arracher  une  victime  au 
trépas , et  donner  à l’art  un  tromphe  de  plus. 

Telle  a été  la  conduite  de  tant  d’observateurs 
éclairés  et  judicieux  , qui  nous  ont  frayé  la  route , 
et  cherché  à nous  autoriser  de  leurs  exemples. 
Leurs  succès  ont  été  si  constans , si  soutenus  , 
si  complets , qu’ils  n’ont  pas  craint  de  nous 
dire  que  , par  la  vertu  sédative  du  quinquina  , 
le  calme  revient  plus  rapidement  que  l’orage  ne 
s’est  annoncé  ; que  tous  les  symptômes  cessent 
dès  le  moment  que  le  fébrifuge  a pu  se  porter 
en  quantité  suffisante  dans  le  sang  ; et  que  , dans 
le  cas  oîi  la  fièvre  ne  s’éteint  pas  totaîeme  t , 
les  exacerbations  qui  suivent , sont  très-peu  de 
choses.  Le  fébrifuge,  pris  sur  leur  déclin  en 
moindre  dose , en  anéantit  la  cause  sans  retour. 
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Prouvons  par  une  observation  la  réalité  de  ces 

promesses. 

Un  sexagénaire  (1),  homme  replet  et  fort 
en  apparence,  eut  pendant  plusieurs  jours  de 
légers  frissons  de  temps  en  temps,  des  lassitudes 
spontanées  , du  défaut  d’appétit , des  nausées  , 
des  vomissemens  qui  furent  suivis  d’une  fièvre 
qui  s’établit  par  un  frisson  marqué , par  la  soif 
et  ensuite  par  la  sueur.  Après  ce  premier  accès 
il  y eut  beaucoup  d’allégement  ; la  fièvre  néan- 
moins continua  , avec  moins  de  force  à la  vé- 
rité , et  ne  se  termina  pas  par  un  sommeil  pai- 
sible, et  par  cette  apyrexie  qui  paroît  être  le 
signe  distinctif  ou  caractéristique  des  fièvres  in-* 
termittentes  légitimes.  Le  second  jour  l’accès 
reparut  avec  plus  de  violence  et  fut  moins  long: 
il  y eut  nausées , vomissemens , grande  gêne  et 
douleur  dans  la  respiration  , expectoration  de 
crachats  mêlés  de  sang  , soif  ardente  , disparates. 
Le  troisième  jour  fut  moins  orageux  et  assez 
semblable  au  premier  , si  l’on  en  excepte  le 
frisson  qui,  dès  ce  jour,  disparut  pour  ne  plus 
se  faire  sentir  dans  les  accès  suivans.  Le  pa- 
roxisme  du  quatrième  jour  réveilla  tous  les 


(1)  Obfervation  communiquée  par  M.  Merlin  , Mé- 
decin à Lille  , tk  dont  fou  père  eft  le  fujet.  Voy.  jounn 
de  Méd.  t.  XII,  p.  125. 
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symptômes  du  second , mais  avec  plus  de  vio- 
lence ; le  délire  fut  décidé,  quoique  de  temps 
en  temps  le  malade  s’en  aperçut;  le  visage  et 
le  cou  étoient  rouges  et  enflés  ; les  yeux  allu- 
més; l’accablement  extrême;  la  respiration  la- 
borieuse; le  pouls  ne  correspondoit  pas  à la 
véhémence  des  symptômes  : car  dans  les  accès , 
il  n'avoit  ni  plus  de  force , ni  plus  de  volume 
que  celui  d'un  homme  en  santé , et  dans  les 
moindres  exacerbations,  il  étoit  très-petit  et 
très-foible  : les  urines  de  ce  jour  et  des  précé- 
dens  étoient  hautes  en  couleur,  sans  sédiment; 
point  de  sommeil,  mais  un  assoupissement  co- 
mateux , avec  embarras  dans  la  gorge  ; le  cin- 
quième jour  ne  fut  pas  aussi  favorable  qu’on 
devoit  s’y  attendre  , d’après  la  marche  de  la  fièvre 
en  double  tierce  , et  le  cas  devenoit  très-pressant. 
On  avoit  placé  un  purgatif  après  la  troisième 
exacerbation , et  il  fut  décidé  par  plusieurs  mé- 
decins rassemblés , d’employer  une  forte  infusion 
de  quinquina  dans  le  vin  blanc , qui , à la  dose 
d’une  pinte , fit  disparoître  entièrement  la  fièvre  ; 
le  malade  en  continua  l’usage  pendant  quelques 
jours , et  la  santé  fut  parfaite.  On  n’eut  besoin 
que  d’un  doux  purgatif  pour  achever  de  nettoyer 
les  premières  voies  et  favoriser  l’écoulement  des 
hémorroïdes  , qu’une  nature  active  décida  chez 
un  homme  qui  en  avoit  souvent  été  attaqué. 

‘éu 
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La  guérison  de  cette  maladie,  dont  le  carac* 
tère  n’étoit  point  équivoque , est  sur-tout  re- 
marquable par  l’effet  prompt  et  notable  du 
quinquina,  qui  fut  tel,  qu’on  n’eut  presque  rien 
à faire  dans  un  sujet  en  qui  la  maladie  sembloit 
devoir  laisser  des  suites  à combattre.  Qu’on  dise, 
après  cela,  que  dans  toutes  les  fièvres  rémittentes 
simples  ou  bien  légitimes , le  danger  ne  dépend 
pas  du  dépôt  du  levain  fébrile  sur  un  ou  plu- 
sieurs organes  essentiels  à la  vie;  et  qu'en  vertu 
de  cette  indication  , le  plus  prompt  emploi  du 
quinquina  ne  soit  pas  strictement  nécessaire! 

(*)  Voici  un  nouvel  exemple  de  l’activité  de  ce 
fébrifuge  dans  un  cas  beaucoup  plus  grave  en- 
core , et  pour  ainsi  dire  désespéré. 

M.  Gautier , homme  de  50  ans,  d’une  cons- 
titution forte , mais  dont  les  humeurs  étoient 
infectées  d’une  acrimonie  dartreuse  , fut  pris  du 
frisson  le  septième  jour  qui  suivit  son  exposi- 
tion aux  influences  dangereuses  de  l’air  maré- 
cageux. Ce  frisson  fut  suivi  par  la  chaleur  que 
la  sueur  termina  ; et  cette  succession  des  phé- 
nomènes constitutifs  d’une  fièvre  intermittente 
eut  dix-sept  heures  de  durée.  Le  lendemain  le 
malade  fut  bien  , et  à peine  tint-il  compte  d’une 
courte  et  légère  exacerbation.  Le  troisième  jour 
l’accès  fut  semblable  au  premier , mais , et  un 
peu  moins  fort,  et  un  peu  moins  long.  Le  ma- 
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lade  fut  émétisé  le  quatrième  de  la  maladie , et 
le  reste  du  jour  se  passa  dans  l’apyrexie.  Le 
quatrième  paroxisme  correspondit  ceux  du 
premier  et  du  troisième  ; il  survint  le  cinquième 
jour , et  fut  trcs-grave  ; il  y eut  délire , auquel 
succéda  un  assoupissement  qui  sembloit  tenir  du 
coma  ; ce  redoublement  débuta  sans  frisson  , on 
n’aperçut  qu’un  simple  refroidissement  des  extré- 
mités ; il  dura  vingt- deux  heures  , et  finit  par  des 
moiteurs  partielles.  Le  malade  fut  très-gai  le  jour 
suivant  : on  profita  de  ce  moment  pour  placer 
un  purgatif.  Il  évacua  suffisamment.  Le  sept  , 
un  redoublement  semblable  à celui  du  cinq , dura 
trente  heures , et  sur  sa  fin  il  y eut  quelques  lé- 
gères syncopes.  On  donna  dans  l’intervalle  le 
quinquina  , uni  à un  lavage  purgatif.  Le  huit , 
jour  intercalaire  , il  survint  un  paroxisme  court, 
mais  orageux;  la  langue  étoit  sèche , noirâtre, 
et  les  soubresauts  des  tendons  se  mirent  de  la 
partie.  Le  redoublement  du  neuf  fut  moins 
fâcheux  que  celui  du  sept , auquel  il  correspon- 
doit  ; mais  l’exacerbation  du  dix  , qui  devoit  ré- 
pondre à celle  dit  huit , fut  presque  aussi  violen- 
te que  la  reprise  du  sept  ; dès-îors  les  intervalles 
des  redoublemens  furent  courts , le  malade  res- 
toit  affaissé , et  le  paroxisme  étoit  divisé  par  deux 
périodes  ; le  premier  étoit  marqué  par  un  délire 
paisible  et  soutenu  , qui  duroit  de  huit  à dix 
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heures  ; le  second  étoit  caractérisé  par  un  assou- 
pissement cnroîique  qui  duroit  autant;  ainsi  le 
malade  restoit  seize  à vingt  heures  sans  con- 
noissance.  On  appliqua  deux  vésicatoires  aux 
jambes  ; le  malade  faisoit  usage  de  tisanes  aigui- 
sées , et  de  quinquina  purgatif  ; quoique  le  redou- 
blement des  jours  pairs  fut  devenu  moins  consi- 
dérable , celui  des  jours  impairs  ne  perdoit  rien 
de  son  intensité. 

M.  Fouquet , célèbre  praticien  de  Montpellier, 
ayant  été  appelé , les  laxatifs  et  le  quinquina  à 
plus  forte  dose  furent  administrés  et  continués 
sous  la  direction  du  médecin  ordinaire.  La  mé- 
tastase du  levain  dartreux,  le  vice  des  premiè- 
res voies , ou  la  lésion  de  quelque  viscère  em- 
pêchèrent-ils de  placer  le  quinquina  à une  dose 
requise  pour  s'opposer  au  retour  d’un  nouvel 
accès  qui  pouvoit  être  mortel  ? Ces  circonstan- 
ces n’eurent  pas  lieu  , ou  du  moins  le  péril  immi- 
nent forma  une  considération  majeure  , lorsque 
je  fus  rendu  auprès  du  malade.  Il  étoit  dans  le 
cours  du  vingt-sixième  redoublement;  c’étoitle 
fort  paroxisme  , et  il  fallut  flotter  pendant  dix-sept 
heures  entre  la  crainte  de  la  mort,  ou  l’espoir 
que  cette  exacerbation  ne  seroit  pas  la  dernière. 
Le  malade  prenoit  très-peu  , et  à peine  fut-il  pos- 
sible de  tirer  parti  de  son  état  , pour  lui  faire 
avaler  de  temps  en  temps  une  cuillerée  d’une 
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mixture  huileuse  et  fortement  camphrée.  Apres 
le  redoublement  , qui  parut  abrégé  de  trois  heu- 
res , le  malade  reprit  ses  sens  , il  se  plaignit  d’a- 
néantissement et  de  douleurs  aux  extrémités  ; son 
pouls , qui, dans  les  forts  paroxismes,  étoit  nature^ 
quant  à la  fréquence , mais  petit,  mou , foible  , prit 
un  peu  plus  de  consistance  et  d’irrégularité.  Je 
proposai  le  quinquina  à grande  dose;  pour  cet 
effet , je  conseillai  de  faire  une  décoction  avec 
une  once  de  bon  quinquina  , sur  cinq  verres 
d’eau  , et  de  délayer  dans  le  premier  verre  , 
qu’on  donna  sur  l’heure , trois  drachmes  de  quin- 
quina en  poudre  ; de  réitérer  de  deux  en  deux 
heures  la  décoction  fébrifuge  , dans  le  second 
verre  de  laquelle  on  mettroit  deux  drachmes  ds 
quinquina  en  substance  ; enfin  , de  continuer  dans 
les  intervalles  la  mixture  camphrée.  Ce  plan  fi  t 
exécuté  avec  un  tel  succès  , qu’il  ne  survint  plus 
de  redoublemens , et  que  le  malade  entra  dès 
lors  en  convalescence. 

Elle  fut  longue  et  laborieuse  , mais  sans  rechute  : 
la  plaie  des  vésicatoires  eut  beaucoup  de  peine 
a se  fermer , et  la  foiblesse  des  jambes  fut  un 
symptôme  inquiétant.  L’appétit  se  rétablit  très- 
lentement,  et  ce  qui  contribua  beaucoup  à le 
rappeler  et  à fortifier  la  digestion  , fut  l’usage 
d’un  vin  de  quinquina , uni  à l’absinthe  et  aux 
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martiaux , ainsi  que  celui  de  l’élixir  doux  de  vitriol 
de  la  pharmacopée  de  Londres. 

Cette  observation  est  frappante  sans  doute  ; 
elle  indique  le  danger  de  différer  le  quinquina 
sur  des  indications  spécieuses  , et  l’utilité  de  ce 
fébrifuge  à des  époques  ou  il  semble  que  l’expec- 
tation a du  le  rendre  inutile. 

LXXVI.  On  auroit  tort  cependant,  et  nous 
devons  le  remarquer  ici , de  s’attendre  dans  toutes 
les  circonstances  à des  effets  si  promptement 
heureux  de  l’usage  du  quinquina.  Dans  plusieurs 
cas  de  fièvres  rémittentes  , ce  fébrifuge  semble 
n’agir  que  par  gradation  ; son  énergie  spécifique 
paroît  se  borner  à modérer  d’abord  la  marche  de 
la  fièvre,  ensuite  à supprimer  un  des  redouble- 
mens  alternatifs  quand  la  maladie  marche  en 
double  tierce;  mais  en  continuant  l’usage  du 
remède  , on  achevé  d’emporter  la  fièvre. 
Cette  opération  lente  et  comme  partielle 
du  quinquina  ne  détruit  point  la  légitimité  de  l’in- 
dication. Les  accidens  qu’on  veut  combattre  avec 
le  spécifique , étant  réputés  dériver  directement 
de  la  fièvre  , ce  remède  qu’on  emploie  avant  les 
signes  de  coction  et  uniquement  pour  guérir,  avec 
la  fièvre,  tous  les  épiphénomènes  qui  en  décou- 
lent , doit  aussi  être  réputé  nécessaire  en  vertu 
de  l’indication  majeure  de  la  maladie. 

M.  Soulages y père  , s’alita  le  2 1 septembre  1781. 
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Depuis  quelque  temps  il  se  plaignoit  d’une  exis- 
tence pénible  et  de  rêver  toutes  les  nuits  d’objetft 
très-disgracieux.  Au  cinquième  paroxisme  , il 
survint  une  attaque  de  convulsions  très-alarman- 
te qui  laissa  une  paralysie  de  la  langue  ; je  fus 
appelé  ce  jour  là.  M.  Soulages  étoit  âgé  d’environ 
66  ans  ; sa  qualité  de  Bourgeois  l’éloignant  des 
affaires,  et  naturellement  actif,  il  prenoit  plaisir 
à diriger  quelques  travaux  sur  le  bord  des  étangs, 
oit  il  passoit  souvent  les  semaines  entières.  La 
maladie  avoit  commencé  à l’instar  des  fièvres 
catarrhales  ; mais , dès  le  début , on  avoit  remar- 
qué un  affaissement  particulier  , et  le  malade  s’étoit 
plaint  d’une  douleur  soutenue  dans  les  reins.  Les 
redoublemens  quotidiens  marchoient  en  double 
tierce, et  leur  intensité  se  correspondoit  à jours 
alternatifs.  M.  Soulages  avoit  déjà  été  vidé  par 
Lémétique  et  le  surlendemain  par  uîi  purgatif 
dont  les  effets  furent  soutenus  par  des  mixtures 
cordiales.  Mon  premier  soin  fut  de  faire  appli- 
quer une  ventouse  à la  nuque  et  donner  des  fric- 
tions rudes  aux  extrémités  inférieures.  La  raison 
de  la  préférence  que  je  donnois  à ces  moyens , 
trop  négligés  peut-être,  sur  les  vésicatoires , fut 
fondée  sur  le  pouls,  qui,  lorsqu'il  est  mauvais, 
contrindique  ces  sortes  de  stimulus  , de  peur  que, 
après  l’excitation  des  forces  dues  à l’irritation  , 
l’atonie  ne  soit  infiniment  plus  grande  et  plu» 
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formidable.  On  continua  les  potions  cordiales  , 
animées  par  l’alcohol  de  potasse , ou  lilium  de 
paracelse  ( qui  n’étant  qu’un  esprit  de  vin  , privé 
de  toute  partie  métallique , et  dont  la  portion  éthé- 
rée  est  décomposée  et  rendue  huileuse  , peut  être1 
administrée  moins  timidement  qu’on  ne  le  fait  ) , 
et  par  l’acétite  ammonical  ou  esprit  de  minde- 
rerus , dont  les  vertus- antiseptiques  s’approprient 
très-bien  aux  fièvres  anomales.  La  tisanne  fut  une 
décoction  de  camomille  romaine,  adoucie  avec 
le  miel , le  ventre  étant  fermé.  A ma  visite  du 
lendemain  matin  , la  paralysie  de  la  langue  n’exis- 
toit  plus , le  redoublement  étoit  tombé  sur  les 
quatre  heures  du  matin , et  dans  la  remission , 
le  malade  avoit  l’air  étonné , du  penchant  à 
dormir  ; son  pouls  étoit  lent  et  irrégulier  sans 
foiblesse.  On  appliqua  dès  lors  les  vésicatoires  , 
dans  la  vue  de  combattre  l’état  visqueux  des 
fluides , qui , d’après  les  observations  de  Lancisi 
et  de  Pujati , prédomine  dans  les  fièvres  rémitten- 
tes des  pays  simplement  marécageux.  L’exacer- 
bation qui  suivit  et  qui  commença  sur  les  neuf 
heures  du  matin  , fut  seulement  remarquable  par 
des  disparates  et  une  certaine  difficulté  à s’expri- 
mer. Le  septième  paroxisme,  qui  correspondoit 
ail  cinquième  et  dont  le  début  eut  lieu  sur  les 
dix  heures  du  matin , amena  de  nouveau  1 atta- 
que de  convulsions  et  la  paralysie  de  la  langue 
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avec  beaucoup  d’affaissement.  Il  n’en  falloir  pas 
davantage  pour  déterminer  l’usage  du  quinquina 
à haute  dose.  Le  malade  en  prit  trois  drachmes 
en  substance  de  deux  en  deux  heures  , associé  k 
trois  grains  de  carbonate  ammoniacal  dans  un  vé- 
hicule composé  de  vin  et  d’eau.  Ses  heureux  effets 
furent  marqués  d’abord  par  la  disparition  de  l’affec- 
tion paralytique  et  convulsive , ensuite  par  la  moin- 
dre intensité  du  plus  grave  redoublement.  Obligéde 
varier  la  forme  de  l’administration  du  quinquina  , 
j’eus  recours  à la  teinture  fébrifuge  d’huxham  , 
comme  mieux  appropriée  à la  débilité  respec- 
tive et  à la  putridité  dominante  dans  les  suites 
des  fièvres  malignes;  et  ce  médicament  termina 
cette  maladie  d’un  aussi  mauvais  caractère,  quoi- 
que l’âge  du  malade  et  la  malignité  des  accidens 
ne  permissent  pas  de  l’espérer  ; les  selles  furent 
avantageusement  sollicitées  sur  le  déclin  de  la 
fièvre,  dont  la  durée  totale  fut  de  trente-cinq 
jours.  Le  malade  prit  trois  onces  de  quinquina 
en  substance  et  deux  onces  sous  la  forme  de 
teinture.  Il  ne  consomma  que  quinze  grains  de 
carbonate  ammoniacal  , parce  qu’on  en  discon- 
tinua l’usage  après  la  cessation  des  accidens  qui 
l’avoient  réclamé. 

Cette  observation,  qui  nous  donne  l’exemple 
d’une  fièvre  rémittente  maligne,  non  seulement 
met  au  grand  jour  l’effet  graduel  du  quinquina  * 
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mais  encore  elle  confirme  cette  règle  du  pronos* 
tic,  que  dans  les  fièvres  doubles  tierces  , dont 
les  redouhlemens  sont  ordinairement  inégaux 
pour  la  violence  et  pour  la  durée , le  pronostic 
doit  s’appuyer  sur  l’observation  des  redoublemens 
qui  correspondent  de  deux  jours  l’un.  Il  pour- 
roit  être  très-fautif , si  on  l’établissoit  seulement 
sur  la  comparaison  d’un  paroxisme  avec  celui 
qui  l’a  immédiatement  précédé, 

LXXVII.  Dès  que  les  fièvres  rémittentes  du 
troisième  ordre  ne  diffèrent  que  du  plus  ou  du 
moins  des  véritables  fièvres  continues,  et  que  le 
quinquina  n’est  point  indiqué  dans  ces  dernières , 
comme  fébrifuge , il  s’ensuit  qu’au  lieu  de  placer 
dans  ce  médicament  une  confiance  qui  seroit 
démentie  par  les  effets  , il  faut  adopter  le  trai- 
tement qui  convient  aux  fièvres  continues  , et , 
sous  ce  point  de  vue  , préférer  au  quinquina  , 
dont  on  peut  cependant  se  servir  quelquefois 
en  qualité  de  tonique  et  d’antiseptique  , les  éva- 
cuans  par  haut  et  par  bas , les  acides  , sur-tout 
les  minéraux  , les  vésicatoires  appliqués  de 
bonne  heure  , sans  quoi  l’on  perd  souvent  les 
avantages  qu’on  peut  en  retirer  ; enfin  les  car- 
diaux , les  anti- putrides  , les  diaphorétiques-anti- 
septiques  ; remèdes  qu’on  fait  succéder  les  uns 
aux  autres , et  dont  on  seconde  réciproquement 
les  effets  , suivant  qu’ils  sont  indiqués  par  la 
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nature  de  la  fièvre  et  par  celle  des  accldens 
qui  l’accompagnent.  Le  quinquina  , comme  fé- 
brifuge , et  quelquefois  même  comme  antisep- 
tique, peut  produire  de  funestes  résultats,  parce 
qu’il  n’a  pas  la  propriété  de  changer  et  d'éva- 
cuer les  humeurs , ce  qui  forme  en  général  le 
point  capital  de  ces  maladies;  parce  qu’en  agis- 
sant par  sa  vertu  propre  et  directe  , il  empê- 
che le  développement  nécessaire  de  la  fièvre 
pour  sa  solution  la  plus  avantageuse  ; parce 
qu’en  portant,  par  sa  faculté  tonique,  l’érétisme 
des  solides  , et  le  mouvement  fermentatif  des 
fluides , à l’excès  , il  accélère  la  perte  totale  du 
ressort  des  uns  , et  précipite  la  décomposition, 
la  dissolution  des  autres  ; parce  qu’enfin , en 
opérant  par  sa  qualité  astringente  , il  supprime, 
ainsi  que  l’a  très-bien  vu  Quarin  (1),  l’excré- 
tion d’une  humeur  âcre  qui  , dans  quelques- 
unes  de  ces  maladies , s’est  séparée  du  sang , et 
qui  aborde  successivement  dans  les  premières 
voies  ou  le  moindre  séjour  risque  d’occasion- 
ner l’inflammation  des  parties  dans  lesquelles 
l’humeur  s’arrête  ou  se  dépose. 

C'est  pour  avoir  été  administré  contre  des 
considérations  aussi  décisives  , que  le  quinquina 
a produit,  dans  quelques  circonstances , des  effets 


*(1)  Mçthod , medend.  febrium  , p.  44. 
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alarmons  et  mortels.  M.  Darluc  (1)  les  a ob- 
servés dans  une  fièvre  rémittente  putride , qui 
fut  épidémique  en  Provence,  en  1748;  et  M. 
V 'a flapani  (2)  en  fut  si  frappé  pendant  les  ma- 
ladies de  Coni  et  de  Turin  , dont  il  nous  a dé- 
crit l’histoire  , qu’il  en  fut  induit  à porter  sur 
l’efficacité  du  quinquina  un  jugement  un  peu 
trop  défavorable. 

LXXVIII.  A quelque  époque  des  fièvres  ré- 
mittentes que  se  présente  l’indication  de  placer 
le  quinquina  , l’expérience  nous  enseigne  que  ce 
fébrifuge  ne  réussit  jamais  mieux  que  lorsqu’il 
est  administré  pendant  L?  rémission  , et  qu’il  est 
pris  à une  distance  très-éloignée  du  prochain 
paroxisme.  La  raison  de  ce  phénomène  est  que 
le  quinquina  n’agit  que  prophylactiquement 
contre  l’exacerbation  future  , et  que , pour  que 
son  effet  ne  manque  point , il  lui  faut  un  inter- 
valle suffisant  (3).  Cette  observation  limite  Tins— 


(1)  Journ.  cîe  Méd.  , r.  VI,  p.  73. 

(2  ) De  china- china  in  fynochis  puîridis  animadverjîo- 
nes , Ékc. 

(3)  Il  y a trois  opinions  concernant  le  période  où  il 
faut  adminiltrer  ce  fébrifuge.  Les  uns  prétendent  qu’on 
doit,  le  faire  prendre  immédiatement  avant  le  paroxifme  ; 
{ Ion  les  autres  , il  convient  de  le  donner  dès  que  le 
yedoublement  e ft  fini  ; il  y en  a enfin  qui  veulent  qu’on 
hçmploiç  fendant  Vintcrvallç  des  paroxifmes.  Cette 
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tant  de  son  activité  et  celui  de  son  adminis- 
tration ; elle  détruit  les  assertions  mal  fondées 
de  ceux  qui  prescrivent  de  donner  cette  écorce 
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dernière  méthode  a été  la  plus  généralement  fuivie  , Sc 
paroit  mériter  la  préférence,  parce  qu’elle  comprend  les 
deux  autres  ; mais  fuivantM.  Home  ( clinical  experimentf , 
ikc.  , fecf.  1 ) ne  font-ce  pas  peut-être  exclulivement 
les  premières  ou  les  dernières  dofes  qui  opèrent  la  guéri- 
fon  ? tk  dans  ce  cas  , les  autres  ne  font-elles  pas  , finon 
nuifibles  , du  moins  inutiles  ? Pour  décider  ce  point 
controverfé  , M.  Home  a fait  16  expériences  , dont  le 
réfultat  eft  , i°.  que  le  quinquina  eft  d’un  ufage  plus 
efficace  &c  plus  sûr  , lorfqu’on  le  donne  à la  fin  de 
l’accès,  ou  40  heures  avant  le  retour  du  paroxifine  , que 
fi  on  l’adminiftre  deux  , trois  ou  quatre  heures  avant 
l’accès.  Huit  des  malades , choifis  pour  les  expériences  , 
ont  avalé  l’écorce  du  Pérou  , immédiatement  avant  le 
friflon  , fans  que  la  fièvre  ait  etc  emportée  ; cinq  l’on 
prife  à la  fin  du  paroxifme  , Sc  le  fuccès  a été  com- 
plet. Sa  dofe  , dans  toutes  les  expériences  , a été  d’une 
demi-once , excepté  dans  deux  cas  où  elle  n’a  point 
pafTé  deux  drachmes. 

M.  Home  obferve  , que  fi  l’on  donne  le  quinquina 
peu  d’heures  avant  le  paroxifme  , la  fièvre  acquiert  plus 
de  force  ; deux  malades  ont  même  eu  des  vomiftemens  ; 
il  n’en  a pas  été  ainfi  dans  le  cas  où  ce  remède  a été 
pris  après  la  fin  de  l’accès.  M.  Home  remarque  , 30. 
que  comme  le  quinquina  , lorfqu’on  le  fait  prendre  à 
une  grande  diftance  de  la  fièvre  , réuflît  mieux  , il  s’en 
fuit  qu’il  faut  un  temps  confidérable  pour  fon  aélion. 
Dans  trois  malades  qui  l’ont  pris  immédiatement  avant 
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pea  avant  la  reprise  , au  commencement  cîit 
froid  , au  plus  haut  degré  de  la  chaleur.  Et  quel 
temps  pour  placer  un  remède  astringent  , que 
celui  où  le  corps  est  universellement  resserré 
par  le  spasme  ? Quel  temps  pour  placer  un  re- 
mède chaud  , que  celui  où  le  corps  éprouve 
une  ardeur  plus  ou  moins  vive  ? La  raison  , l’expé- 
rience , indiquent  qu’on  donne  bien  plus  sage- 
ment un  remède  tout  a la  fois  astringent , to- 
nique  et  chaud  , lorsqu’après  le  paroxisme  les 

l’accès  , le  paroxifme  n’a  pas  été  fufpendu  , mais  le 
retour  du  fuivant  a été  arrêté.  On  peut  faire  tous  les 
jours  la  même  obfervation  fur  les  malades  qui  prennent 
le  quinquina  pendant  tout  le  temps  de  l’intermittence. 
Il  a lupprimé  le  fécond  accès  , quoiqu’il  n’ait  pas  ar- 
rêté le  premier.  La  quatrième  conféquence  que  M.  Home 
tire  de  fes  effais  , eft  que  la  longueur  du  temps  qu’il 
faut  à l’écorce  du  Pérou  pour  exercer  foti  a&iviré  , pa- 
roît  prouver  que  l’a&ion  de  ce  remède  ne  fe  borne  pas 
a l’eftomac  Sc  au  fyflème  nerveux  , mais  qu’il  faut  qu'il 
entre  dans  le  fyftème  vafculaire  , & c’eft-là  qu’il  agit  avec 
le  plus  d’efficacité.  Le  fuccès  que  ce  fébrifuge  a eu 
lorsqu'on  en  a fait  ufage  , en  forme  de  bains  ou  de 
fachet , portent  bien  à conclure  que  fon  action  topique 
fur  l’eftomac  , n’eft  point  néceffaire. 

M.  Home  obfcrve  enfin  , d’après  ces  expériences  , que 
les  effets  du  quinquina  donné  à la  fin  de  l’accès  , font  eu 
apparence  les  mêmes  dans  fes  fièvres  quotidiennes  8t 
dans  les  fièvres  tierces,  8c  qu’il  ne  faut  que  rj  à i$ 
heures  à ecüe  écorce  , pour  produire  tout  fon  effet. 
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fibres  sont  trop  lâches  , lorsque  toyt  le  corps 
est  dans  l’atonie  , lorsque  le  malade  est  assez 
abattu , assez  énervé  , pour  avoir  besoin  d’un 
fortifiant  énergique. 

LXXIX.  Mais  comment  se  conduire  dans  ces 
maladies  fâcheuses  oii  le  type  est  irrégulier  , et 
oii , pour  ainsi  dire,  les  reprises  se  confondent? 
Les  uns  ( Cleghorn , W erlhof , etc.  ) veulent , pour 
placer  le  quinquina  , qu’on  épie , avec  le  plus 
grand  soin  , le  moment  qui  sépare  les  deux  re- 
prises : chose  qui  n’est  pas  souvent  facile.  D’au- 
tres ( Torti , etc.  ) exigent  , que  sans  attendre 
la  rémission  , on  donne  ce  fébrifuge  en  tout 
temps.  Pour  nous , qui  ne  déférons  à l’autorité, 
qu'autant  que  l'expérience  nous  l’a  rendue  sa- 
crée , nous  estimons  que  le  spécifique  doit  ctre 
placé  immédiatement  après  le  plus  haut  degré 
de  l’exacerbation , c’est-à-dire  , dans  le  décrois- 
sement du  paroxisme. 

LXXX.  La  nature  des  accidens  et  la  marche 

rapide  de  la  fièvre  , doivent  décider  de  la  dose 

\ 

à laquelle  il  faut  administrer  le  médicament. 
Dans  les  fièvres  très-aiguës  des  climats  chauds , 
on  se  voit  quelquefois  forcé  de  prescrire  le  quin- 
quina sans  poids  ni  mesure  , d’en  donner  autant 
que  l’estomac  peut  en  supporter.  Quelques  Pra- 
ticiens même  ont  cru  que  dans  tous  ces  cas 
analogues , on  ne  sauroit  l’ordonner  à trop  forte 
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dose  , et  le  faire  entrer  par  assez  de  voies. 
Cleghorn  , entr’autres , veut  qu’on  l’emploie  par 
la  bouche  , en  lavemens  , en  fomentations.  En 
général  cependant  , on  peut  fi\:er  la  dose  du 
quinquina , à celle  d’une  once  et  demi  en  subs- 
tance , et  de  deux  onces  en  décoction  , pour 
faire  prendre  dans  l’intervalle  de  deux  paroxis- 
mes  , lorsque  le  cas  est  urgent  ; et  comme  il 
est  prouvé  que  les  premières  doses  du  quinquina 
agissent  plus  spécifiquement  que  les  autres  , il 
convient  que  la  première  prise  soit  tres-forte  , 
et  que  toutes  les  autres  soient  diminuées  en 
proportion.  Torti.  faisoit  cette  première  prise 
de  demi-once;  nous  la  faisons  ordinairement  de 
trois  drachmes  , et  suivant  le  precepte  de 
Harvèe  (0  c’est  sur-tout  dans  les  fièvres  ré- 
mittentes avec  diarrhée  symptomatique  , qu  on 
se  trouve  le  mieux  de  donner  du  quinquina 
moins  souvent , et  le  prescrire  alors  en  plus 
fortes  doses , sur-tout  à la  prèmière. 

Autant  l’on  fait  du  mal  en  administrant  le 
quinquina  dans  les  fièvres  ou  ce  fébrifuge  n est 
point  indiqué,  autant  on  peche  a donner  ceue 
écorce  à petites  doses  dans  les  cas  graves  cie 
fièvre  rémittente  légitime.  En  effet , de  petites 
doses  rendent  les  exacerbations  plus  anomales , 


(i)  Ars  fanaudi  cum  expeclat.  , t.  i y P*  2,0 2* 
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plus  terribles , et  suscitent  des  accidens  formida- 
bles et  mortels.  On  leur  a vu  causer  des  para- 
lysies partielles  : effet  des  crises  avortées , d'une 
fâcheuse  métastase  ou  des  aberrations  du  prin- 
cipe de  la  vie.  Quelquefois  meme  le  paroxisme 
suivant  se  termine  par  la  mort  j trop  heureux 
lorsque  ce  malheur  n arrive  point  , et  qu  il  est 
permis  au  Médecin  de  réparer  sa  faine. 

La  veuve  Chauvet  , femme  de  56  ans,  fut 
affligée  , dans  l’automne  de  1783,  d’une  fièvre 
rémittente  double  tierce.  Je  fus  appelé  a ja  septième 
exacerbation  qui  avoit  débuté  la  veille  a dix 
heures  du  soir  par  un  refroidissement  très-fort 
avec  une  grande  diminution  de  sentiment  , de 
connoissance  et  de  mouvement  j ce  fâcheux  état 
dura  toute  la  nuit , et  s’améliorant  progressive- 
ment dans  la  matinée  , la  rémission  fut  décidée 
sur  les  neuf  heures.  Alors  seulement  la  malade 
me  montra  une  langue  sale , et  demanda  pour 
toute  ressource  les  secours  spiiituels  qui  lui  furent 
aussitôt  accordés.  Ce  paroxisme  etoit  un  dimi- 
nutif du  sixième,  du  quatrième  et  du  second, 
quiavoient  toujours  commencé  sur  les  quatre  heu- 
res de  l’a  près  midi , et  étoient  les  grandes  exacer- 
bations. La  première , la  troisième  et  la  cinquiè- 
me , qui  avoient  toujours  débuté  sur  les  dix 
heures  du  soir , étoient  moins  graves  et  légères 
lorsqu’on  les  comparoit  aux  paroxismes  des  jours 
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pairs.  La  ^malade  avoit  été  purgée  deux  fois# 
Frappé  du  caractère  dangereux  de  cette  fièvre , 
dont  les  moindres  repri-.es  acquéroient  l’inten- 
sité des  grandes  exacerbations  , je  me  hâtai 
d’employer  le  quinquina  à la  dose  d’une  once 
en  décoction  dans  une  pinte  d’eau  ; et  comme  la 
langue  étoit  très-chargée , je  mis  deux  grains  et 
demi  de  tartre  stibié  dans  la  totalité  de  la  décoc- 
tion précédente  , dont  la  malade  devoit  boire  un 
verre  toutes  les  deux  heures.  Je  reconnus  bientôt 
que  j’avois  été  trop  timide  dans  l’administration 
du  fébrifuge.  La  grande  exacerbation  débuta 
sur  les  quatre  heures  del’aprèsmidi  par  un  froid 
aigu  et  très-long,  la  perte  de  sentiment  et  de 
connoissance  fut  absolue , les  lèvres  étoient  pen- 
dantes et  livides  ; la  face  hippocratique  étoit 
l’emblème  de  la  mort  ; les  parties  charnues  étoient 
molles.  Je  m’opposai  à la  destruction  presque 
totale  de  la  machine  par  de  larges  emplâtres 
vésicatoires , par  des  frictions  rudes  sur  tout  le 
corps,  par  des  odeurs  fortes  et  volatiles;  la 
malade  n’avaloit  pas , et  les  liquides  mis  dans  la 
bouche  ressortoient  par  les  côtés.  Tant  de  symptô- 
mes graves  n’aboutirent  point  à la  mort.  L’in- 
dication étoit  urgente;  aussi  fis-je  prendre  devant 
moi  , demi  once  de  quinquina  en  substance , dès 
que  ce  paroxisme  fut  tombé , et  dans  l’intervalle 
ou  uonna  encore  pendant  trois  fois  le  meme 
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fébrifuge  à la  quantité  de  deux  drachmes  par 
doses  , le  tout  délayé  dans  une  décoction  faite 
avec  une  once  du  spécifique.  Le  neuvième  pa- 
roxisme  fut  retardé  d’une  heure , et  eut  beaucoup 
moins  d’intensité;  dès  qu’il  fut  terminé,  on  ré- 
péta le  quinquina  de  la  même  manière  que  le  jour 
précédent , et  la  dixième  exacerbation  ne  vint  pas. 
La  convalescence  prit  dès  lors  son  commence- 
ment, et  fut  solide.  Il  est  bon  néanmoins  de  faire 
observer  que  cette  femme  rendit  pendant  long- 
temps des  urines  troubles  et  chargées,  et  que  sa 
transpiration  répandit  sensiblement  une  odeur 
forte  et  fétide. 

Dans  cette  observation , on  voit  ce  qu’on  risque 
de  donner  le  quinquina  à trop  petite  dose.  L’Au- 
teur d’une  dissertation  sur  le  quinquina  , soutenue 
à Montpellier  en  1775  , nous  apprend  que  M.  de 
Barthez  a vu  une  paralysie  de  la  langue  et  des 
extrémités  inférieures  , qui  ne  put  être  guérie 
qu’au  bout  d’une  année  du  traitement  le  plus 
méthodique , et  qu’occasionnèrent  des  doses  in- 
complettes  du  fébrifuge.  Sltus  a vu  des  malades 
en  danger  de  périr  par  la  même  cause  (1)  ; aussi 
dans  le  traitement  d’une  fièvre  rémittente  très- 
maligne  que  cet  Auteur  observa  pendant  l’été 
de  1771  , il  donna  cette  écorce  à la  dose  de  trois 
once  dans  l’espace  de  vingt  heures , ou  de  cinq 


(1)  Obfervat.  fur  les  malad.  épiclcm.  p.  155. 
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onces  clans  moins  de  trente,  sans  que  l’estomac 
la  rebutât  jamais  ; et  M.  Colombier  (i)  ayant  à 
traiter  une  fièvre  très-grave  avec  des  accidens  so- 
poreux , administra  ce  spécifique  à la  dose  de 
deux  onces  et  demi  en  quelques  heures,  savoir  , 
deux  onces  en  décoction  , dont  la  malade  buvoit 
un  Terre  toutes  les  heures,  et  demi  once  en 
poudre  donnée  en  deux  fois.  Le  quinquina  rendu 
d’abord  purgatif,  et  combiné  ensuite  avec  les 
martiaux  , enlevèrent  tous  les  accidens  ultérieurs , 
et  la  santé  fut  parfaite. 

Ainsi  les  Praticiens  judicieux  savent  qu’cn  ne 
produit  de  grands  effets  qu’avec  de  grandes  doses. 
Convaincu  de  cette  vérité,  M.  Clerc  (2)  vou- 
loit  qu’on  administrât  l’extrait  de  quinquina,  de- 
puis une  demi  once  jusqu’à  une  once,  parce  que 
ce  remède  ne  produit  rien  à plus  petite  dose  ; 
et  pénétré  de  l’importance  de  ce  précepte  qu’il 
désiroit  d’étendre  à un  plus  grand  nombre 
d’objets,  cet  Observateur  avancoit  que  nous  au- 
rions peut-être  un  plus  grand  nombre  de  spécifi- 
ques si  nous  savions  employer  les  remèdes  in- 

j.  ' 

diqués , à la  dose  qui  seroit  nécessaire.  Qu’on 
recueille  ce  que  les  meilleurs  écrivains  ont  laisse 
sur  cet  sujet,  et  on  sentira  avec  quelle  justesse 


(1)  Médec.  milir.  t.  1 , p.  310. 

(2)  Hift.  nat.  de  l'hoimne  malade  , t.  1 , p.  33  3- 

M.  Serrao 
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M.  Serrao  disoit  qu’il  meurt  plus  de  personnes 
tante  d’avoir  pris  du  quinquina,  que  pour  en  avoir 
trop  usé  ; on  verra  que  lorsque  ce  remède  est 
bien  indiqué,  on  ne  sauroit,  pour  ainsi  dire,  pécher 
dans  la  dose.  De  Gorter  parle  de  quelques  malades 
qui , par  dépit  ou  autrement , avoient  pris  en  une 
fois  la  quantité  entière  de  quinquina  qu’on  leur 
avoit  ordonnée  pour  plusieurs  , et  qui , pour  prix 
de  leur  hardiesse  , avoient  été,  sans  le  plus  léger 
inconvénient,  délivrés  de  leur  fièvre;  d’où  cet 
habile  praticien  conclut  que  c’est  une  chose  inu- 
tile que  d’etre  si  timide  à déterminer  la  dose  du 
fébrifuge.  Geoffroy  a également  tonné  contre 
1 insuffisance  des  doses  de  ce  médicament , au  sujet 
duquel  il  est  bon  d’observer  que  plus  les  mala- 
des en  prennent  en  peu  de  temps , et  moins  ils 
en  mettent  à en  continuer  l’usqge. 

LXXXI.  Quoi  qu’il  en  soit , n’oublions  pas 
de  remarquer  qu’un  des  effets  du  quinquina , est 
d’augmenter,  dans  quelque  cas,  les  accidens  du 
paroxisme  qui  suit  son  exhibition , lorsque  ce 
remède  ne  l’emporte  pas  d’emblée.  Les  prati- 
ciens instruits  ne  s’y  méprennent  point  ; ils  sa- 
vent que  c’est  un  indice  d’une  plus  grande  li- 
berté dans  l’action  des  vaisseaux  sur  l’humeur 
fébrile.  Mais  combien  de  jeunes  médecins  , effrayés 
par  cet  orage  , abandonnent  brusquement  l’usage 
du  fébrifuge  au  moment  ou  quelques  doses  dç 
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plus  (i)  alloient  emporter  tout  le  mal!  Qu’ils 
ne  s’en  laissent  donc  pas  imposer  par  cette 
augmentation  apparente  de  la  maladie.  Qu’ils 
sachent  qn’après  avoir  employé  le  quinquina  à 
forte  dose,  tantôt  les  deux  reprises  suivantes  se 
réunissent  pour  n’en  former  qu’une  tumultueuse , 
très-longue  et  propre  à effrayer  les  assistans  ; 
mais  qu’il  survient  à la  fin  une  détente  générale, 
tous  les  couloirs  s’ouvrent , et  la  fièvre  est  em- 
portée (2)  ; que  tantôt  le  dernier  paroxisme  , 

A , 
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(1)  Dans  toutes  les  maladies  où  j’ai  vu  l’ufege  du 
quinquina  fuivi  de  fuccès  , dit  Sims  ( obferv.  fur  les 
viciai . épidèm.  p.  5 5 , & p.  x 5 <5  , tj8  ) , il  paroifloït 
d’abord  produire  des  effets  défavorables  , tous  les  fynip- 
tômes  venant  à empirer  : ainfi , dans  les  fièvres  rémitten- 
tes , le  paroxifme  qui  le  fuivoit  étoit  fi  violent  , qu’il 
alarmoit  ceux  qui  n’étoient  pas  familiarifés  avec  fon 
opération.  Les  Médecins  ne  doivent  pas  oublier  cet  effet 
du  quinquina.  J’ai  vu  piufieurs  cas  , où  , pour  l’avoîr 
ignoré  , on  difeontinuoit  trop  tôt  ce  remède,  ou  fi  par 
bonheur  le  malade  en  avoit  pris  une  quantité  fuffifante  , 
on  faifoit  honneur  de  la  guérifon  qui  s’enfuivoit  , à 
quelque  chétif  remède  incapable  de  l’opérer  , tandis 
qu’on  croyoit  le  quinquina  dangereux,  dans  les  cas  où 
H méritoit  les  plus  grauds  éloges. 

(;)  Entre  ceux  qui  ont  fait  cette  remarque  , voy. 
Cleghorn  , obfervations  on  the  épidémie  al  difeafes  in 
minore  a , îkc.  , p.  19 1 » ch.  III.  Sarcone  ifioria  ragio- 
natade  mali  ojjèrvati  in  Napoli , t.  1 , p.  189  , &c. 
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sans  être  plus  long , est  néanmoins  très-violent 
accompagné  de  délire  et  cependant  suivi  de  la 
même  crise  ; enfin  que  , soit  que  la  maladie 
soit  guérie  presque  sur  le  champ , soit  qu’elle 
paroisse  résister  encore  à l’action  salutaire  du 
quinquina , cette  augmentation  des  symptômes 
n’en  est  pas  moins  avantageuse , lorsque  ce  fé- 
brifuge a été  placé  sur  des  indications  décisives. 

LXXXII.  S’il  y a quelque  chose  de  divin  dans 
la  nature  des  maladies , ainsi  que  l’a  dit  Hip- 
pocrate, il  n’y  a pas  moins  quelque  chose  de 

divin  dans  l’usage  et  l’administration  des  remèdes  > 

■ » 

ainsi  que  l’a  remarqué  Richa  (i) , et  ce  n’est  pas 
tant  du  degré  d’efficacité  des  médicamens  ou  de 
leur  Inexplicable  manière  d’opérer  , qu’il  faut 
attendre  le  plus  d’avantages , que  de  la  forme 
et  du  temps  de  leur  administration.  Nous  nous 
sommes  expliqués  sur  le  temps  le  plus  propre 
à l’emploi  du  quinquina , et  nous  aurons  lieu 
d’y  revenir  encore.  Quant  à la  manière  de  le 
donner,  quoiqu’elle  dépende  des  circonstances  , 
et  qu’on  ne  puisse  conséquemment  rien  dire  de 
bien  précis , nous  avancerons  cependant  que  la 
préparation  la  plus  efficace  , et  qu’il  faut  pré- 
férer dans  tous  les  cas  d’un  danger  pressant , est 
le  quinquina  en  poudre  , qu’on  donne  délayée 


(i)  Conflit,  épidem.  taurin,  dans  le  2 vol.  des  œuvreg 
de  Sydenham  , p.  382. 
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dans  une  décoction  meme  de  quinquina  , lors*- 
qu’il  est  utile  de  faire  prendre  le  plus  qu’il  est 
possible  de  ce  fébrifuge  , ou  réduite  en  électuairej 
au  moyen  des  mucilages  qui  vallent  mieux  que 
les  sirops  (i)  , lorsque  les  malades  préfèrent  la 
forme  solide.  L’extrait  de  quinquina  est  ensuite 
la  préparation  la  plus  énergique;  on  en  délaye 
une  quantité  à-peu-près  égale  au  quinquina 
donné  en  pendre  dans  un  véhicule  convenable. 
Enfin  la  décoction  de  cette  écorce  , quoiqu’elle 
soit  une  préparation  moins  efficace  , et  qu’on 
ait  besoin  de  la  donner  à une  dose  plus  forte , n’en 
est  pas  moins  douée  d’une  grande  vertu.  Des 
Praticiens  éclairés  rejettent  l’infusion  à froid  (2) , 


(1)  Voy.  Lewis  , nouveau  defpenfaire , t.  1 , p.  380. 

(1)  Les  avis  font  partagés  fur  l’efficacité  de  Pinfufion 
à froid.  M.  Baumè  ( élém.  de  pharm.  p.  313  ) afiure  que 
le  quinquina  fournit , dans  l’eau  froide  , toutes  fes  par- 
ties gommeufes  , réfineufes  8c  exrra&ives  , St  que  la  dé- 
co&ion  a cela  de  défavantagetix  , qu’elle  fait  perdre  une 
partie  de  la  réfine.  M.  Fritte  ( medechinifche  annalem  , 
Scc.  ) M.  Percival  ( voy.  la.  note  du  §.  CXIV  ) , font  de  ce 
fentiment  , 8c  nous  lavons  qu’à  Breme  on  a grande 
confiance  dans  un  extrait  de  quinquina  , fait  par  une  fim- 
ple  infufion  dans  Peau  froide  , qu’on  y appelle  anima 
ehinœ.  Cependant  Quarin  ( rneîhod . medend.  febr.  p.  2 1 ) 
s’eft  élevé  contre  toutes  ces  prétention*.  Il  a fait  répéter 
fous  les  yeux  , par  M.  JVell  , les  expériences  de  M. 
JBaimri , &.  les  réfultats  n’ont  point  été  les  mêmes  j aufii 
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comme  une  préparation  au  moins  insuffisante. 
Si  la  fibre  est  lâche , le  sang  dissous , et  que 
l’estomac  soit  rebuté  de  tout,  on  donnera  le 
quinquina  en  substance  ; s’il  est  nécessaire  de 
soutenir  quelque  excrétion  , on  choisira  l’extrait  > 
et  s’il  convient  de  ménager  des  parties  irritables  , 
on  usera  du  fébrifuge  en  décoction.  Les  circons- 
tances décideront  des  secours  auxiliaires.  L’ad* 
dition  du  nitre  prévient  ou  remédie  à trop 
d’ardeur  ; le  camphre  augmente  la  vertu  anti- 
septique du  fébrifuge,  et  soutient  la  direction 
des  humeurs  du  centre  à la  circonférence  ; le 
vin  exalte  sa  propriété  tonique  , et  suivant 
Cleghorn  (1),  forme  le  cordial,  le  plus  analogue 
à son  effet  ; la  teinture  du  quinquina  renforce 
le  principe  fébrifuge  et  fortifiant  ; les  sels  neutres 
détruisent  ce  qu’il  peut  avoir  de  mauvais  en 
raison  de  son  astriction , sans  compter  qu’ils 
suscitent  des  évacuations  par  les  urines  ou  par 
les  selles  ; le  tartre  stibié  à forte  dose  (2)  en 


en  a t-il  conclu  que  l’eau  froide  n’extrait  rien  moins 
que  les  parties  folubles  du  quinquina.  Du  refte  , c’eft 
une  mauvaife  méthode  cle  faire  bouillir  long-temps  cette 
écorce  , lorfqu’on  fadminiflre  en  décoction  , par  rapport 
à la  décompofition  de  la  réfine  & la  volatilifation  du 
principe  fubtil. 

(1)  Loco  cirato  , p.  194. 

(2)  De  12  ou  ij  grains  dans  une  pinte  de  dccoftioi 
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dirige  les  effets  consécutifs  vers  la  peau;  le  sucre,; 
en  divisant  les  parties  résineuses  , rend  son 
opération  plus  facile  et  plus  prompte,  et  jamais 
l’union  des  acides  (1)  n’est  avantageuse,  parce 
qu’en  neutralisant  la  terre  absorbante  , ils  enlèvent 
une  portion  essentielle  du  médicament  ; le  laudanum 
l’empêche  ce  se  précipiter  par  les  selles  , ou  de 
sortir  par  le  vomissement  (2)  ; enfin  quand  on 
croit  devoir  préférer  le  quinquina  en  décoction 
ce  remède  emprunte  du  vin  blanc  un  surcroît 
de  qualité  antiseptique,  et  du  vin  rouge  d’une 
qualité  austère  une  augmentation  de  vertu  to- 
nique et  corroborante. 

Nous  aurions  pu  parler  ici  de  quelques  autres 
combinaisons  que  les  circonstances  peuvent  ren- 
dre plus  précieuses  : nous  nommerons  seulement 
l’union  du  quinquina  avec  la  serpentaire  de 
virginie , avec  l’écorce  d’orange  si  vantée  par 

& de  20  ou  24  grains  pour  une  once  de  quinquina  en 
poudre.  Voy.  mém.  de  la  foc.  roy.  t.  IIÏ  , p.  249  , de 
l’hift.  obf.  de  méd.  des  hôpit.  milit.  t.  I.  p.  187  , St  joum. 
de  méd.  r.  XLV  , p.  569. 

(1)  Nous  parlons  ici  de  l’indication  du  quinquina 
comme  fébrifuge  St  non  comme  antifeptique  ; dans  ce 
dernier  cas  , l’addition  des  acides  eft  peut-être  de  la  plus 
grande  utilité. 

(2)  Voyez  ce  qu’a  dit  , fur  cette  union  du  laudanum 
avec  le  quinquina  , le  Doétcur  Sckotte  a treatife  on  the 
fynochus  atrabiliofa  , Scc. 
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Whytt  ; avec  la  moutarde  en  poudre  recom- 
mandée par  Aashou  ; avec  la  fleur  de  camomille 
suivant  le  conseil  de  Baglivi , etc.  etc.  ; et 
nous  passerons  sous  silence  les  combinaisons 
qU’on  peut  faire  de  notre  fébrifuge  avec  les 
martiaux  , avec  quelques  préparations  de  mer- 
cure , etc.  etc. 

LXXXI1I.  Nous  venons  de  considérer  les  fiè- 
vres rémittentes  dans  leur  état  de  plus  grande 
simplicité  , c’est-à-dire , du  côté  de  l’indication 
dominante  que  fournit  la  cause  matérielle  de  la 
maladie  , et  pour  compléter  cette  matière , nous 
nous  sommes  pareillement  expliqués  sur  tout 
ce  qui  concerne  le  fébrifuge  ( § LXVII  à 
LXXX1I.  ) Notre  objet  est  actuellement  de  dis- 
cuter les  modifications  qu’apportent  dans  l’usage 
du  quinquina  , les  ditferens  types  de  ces  fièvres, 
leurs  aénies , leurs  marches , leurs  complications, 
embrassant  ainsi  dans  nos  détails  successifs  tout 
ce  qui  concerne  ces  maladies,  et  l’administration 
du  spécifique. 

LXXXIV.  La  fièvre  rémittente  quotidienne 
(§  XVI.)  renferme  quatre  variétés,  qui  sont 
la  quotidienne  et  la  double  quotidienne  simple , 
la  quotidienne  et  la  double  quotidienne  ( § XX.  ) 
subintrante.  Si  l’on  vouioit  une  division  plus 
simple , on  pourroit  adopter  celle  qui  les  par- 
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tage  en  bénignes  et  en  malignes , et  partir  de-Ià 

pour  régler  l’administration  du  fébrifuge. 

En  général  dans  ces  maladies  l’indication  la 
plus  urgente  est  d’expulser,  d’atténuer  ces  hu- 
meurs épaisses  qui  servent  de  bouclier  au  venin 
fébrile.  Si  le  quinquina  étoit  alors  administré , 
ne  pouvant  atteindre  le  levain  de  la  fièvre  , il 
fixeroit  les  humeurs  grossières  et  crues  qui  abon- 
dent dans  le  corps  des  malades;  il  s’opposeroit 
à leur  atténuation  , il  rendroit  les  crises  de  ces 
fièvres  plus  difficiles , plus  tardives , il  procu- 
rerait ou  faciliteroit  des  congestions  dans  la 
plupart  des  viscères  ; en  un  mot  , H feroit  tou- 
jours le  plus  grand  mal,  jamais  le  moindre  bien: 
aussi  Lcbb  veut-il  que  le  quinquina  soit  sou- 
verainement contr’indiqué  par  la  fièvre  quoti- 
dienne. Ce  fébrifuge  ne  convient  donc  ici  à 
aucune  dose  ; il  s’agit  plutôt  de  donner , le  plus 
promptement  qu’on  le  peut , un  émétique , par 
exemple , un  mélange  d’ipécacuanha  et  de  tartre 
stibié , qu’on  place  pendant  la  rémission  , le  plus 
près  qu’il  est  possible  de  la  fin  du  paroxisme. 
L’indication  qu’on  a pour  lors  à remplir,  étant 
de  pousser  , par  les  principaux  couloirs , les  sucs 
glati neux  dont  les  premières  voies  paroissent 
être  le  principal  foyer  , il  s’agit  de  continuer  le 
tartre  stibié  qu’on  mêle  à petite  dose  dans  les 
%mnes  convenables  , telles  qu’une  décoction 
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de  feuilles  de  passerage,  de  jacée,  une  infusion 
de  fleurs  de  camomille,  etc.,  ou  parles  apo- 
zèmes  faits  avec  les  plantes  nitreuses  , chico- 
racées  , aiguisées  avec  quelque  préparation 
d’antimoine  ou  des  sels  neutres.  Au  onzième 
ou  quatorzième  jour  de  la  fièvre , on  allie  le 
quinquina  aux  purgatifs  ; et  à mesure  que  ceux- 
ci  deviennent  moins  nécessaires  à cause  de  la 
dissipation  des  humeurs  excrémenteuses  , on 
insiste  alors  sur  ce  fébrifuge  qu’il  faut  donner  en 
décoction  , combiné  avec  quelque  préparation  so- 
luble d’antimoine, et  ensuite  en  substance  à laquelle 
on  associe  le  rob  de  sureau , le  kermes  mi- 
néral , le  soufre  doré  d’antimoine,  les  tablettes 
de  Kitnkel  s’il  faut  pousser  par  la  peau  ; avec 
la  rhubarbe  , le  sel  de  Glauber , ou  le  sel  poly- 
chreste  , s’il  est  utile  d’entretenir  les  selles  ; enfin  > 
avec  le  sel  d’absinte  , la  terre  foliée  de  tartre 
ou  l’esprit  de  mindérerus , si  l’on  veut  aug- 
menter ou  soutenir  le  cours  des  urines. 

Dans  les  fièvres  quotidiennes , graves  ou  ma- 
lignes , telies  que  les  subintrantes  , ou  la  cause 
fébrile  est  plus  âcre , moins  embarrassée  et  plus 
abondante , ou  elle  agit  sur  des  liqueurs  plus 
altérées  et  qui  même  paroissent  avoir  quelque 
tendance  à la  dissolution.  Sous  ces  rapports , le 
quinquina  est  utile  et  on  peut  le  placer  dès  le 
cinquième  ou  sixième  jour  \ on  le  donne  en 
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décoction  aiguisée  avec  des  sels  neutres , avant 
de  l’administrer  en  substance , si  l’augmentation 
des  accidens  ou  l’opiniâtreté  du  mal  ont  rendu 
cette  dernière  forme  nécessaire  ; et  dans  la  con- 
valescence on  peut  retirer  de  bons  effets  d’un 
vin  fébrifuge  kalibé  (i)  pour  déraciner  les  der- 
niers effets  de  la  maladie. 

LXXXV.  La  fièvre  rémittente  tierce  comprend 
la  tierce  légitime,  la  tierce  illégitime  ou  fausse, 
la  tierce  prolongée  qu’on  ne  peut  classer  que 
parmi  les  rémittentes  (2) , la  double  tierce  simple, 
la  double  tierce  subintrante  simple , et  les  diffé- 
rens  types  de  la  double  tierce  doublée.  Les  unes 
et  les  autres  peuvent  être  bénignes  ou  d’un 
mauvais  caractère.  ( V.  les  § XVII , XXI,  XXIV.  ) 

Tant  que  les  accidens  de  la  fièvre  n’inspirent 
pas  des  sujets  fondés  de  crainte , la  tierce 
n’exige  l’usage  du  quinquina  qu’après  des  signes 


(1)  Voici  la  formule  d’un  vin  extemporané,  que  Quarin 
a donnée  , &c  dont  nous  avons  fouvent  éprouve  les 
fuccès. 

Prenez  une  once  8c  demi  de  quinquina  groffièremenr 
concaiïe  , demi  once  de  limaille  de  fer  , deux  drachmes 
de  canellc , St  demi  once  de  sucre  , mettez  dans  une 
bouteille  avec  une  livre  & demi  de  bon  vin.  Réfervez 
la  coulure  pour  l’ufage  qui  eft  d’en  donner  deux  ou  trois 
fois  par  jour  , deux  onces. 

(2)  Voy.  Senac , de  recondita  febriutn  > &c.  p.  5$. 
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de  coction  (1)  et  lorsque  le  foie  ne  peut  être 
affecté  de  la  suppression  de  la  maladie.  Les  indi- 
cations générales  sont , en  premier  lieu , de 
combattre , par  la  saignée , l’érétisme  et  la  phiogose 
qu’excitent  des  sucs  âcres  et  bilieux , de  dé- 
tremper long-temps  ces  mêmes  sucs  qui  menacent 
d’enflammer  le  foie.  Les  purgatifs  trop  forts 
sont  dangereux;  mais  il  est  utile  de  tenter  quel- 
ques évacuans  qui  ne  bornent  pas  leur  action  à 
peser  sur  l’estomac  et  se  précipiter  sans  avan- 
tage. On  retire  beaucoup  de  fruits  des  feuilles 
et  des  follicules  de  séné,  des  tamarins,  des  sels 

(1)  Le  ligne  cîe  co&ion  le  plus  certain  , fe  trouve 
dans  les  urines  , St  c'efi:  là  qu’on  doit  principalement 
le  chercher  depuis  le  11  ju (qu'au  21.  Voyez  les  précep- 
tes lumineux  qu’ont  donné  , à ce  fujet  , parmi  les  mo- 
dernes , M.  Quefnay  (traité  des  fièvres,  r.  I 8c  II , 
paflim.  ) M.  Colombier  (médecine  milit.  tom.  I.  p.  25  , 
65  , 75.  ) M.  Grant  (Recherches  fur  les  fièvres  , tom. 
I,  pag.  64  8c  fuiv.  ) Rega  (de  urinis  ut  figtw)  Sic. 
Tous  nous  enfeignent  , que  quoique  les  urines  varient  en 
confiftance  , en  couleur  8c  même  en  odeur,  dans  le  cours 
de  la  maladie  , c’eft  par  elles  cependant  que  l’on  s’afTure 
le  mieux  que  la  coftion  efl  prochaine  , ou  qu’elle  efl 
formée  ; de  forte  que  leur  abondance  , ou  du  moins  leur 
écoulement  facile  avec  un  nuage  ou  fufpenfum  , Si  un 
dépôt  muqueux  dans  les  jours  critiques  , annoncent  la 
'corrc&ion  ou  la  deftru&ion  de  l’humeur  morbifique. 
Les  lignes  fournis  par  les  déjc&ions  Si  l’état  des  fonc- 
tions excre'coircs  donnent  encore  beaucoup  de  lumières. 
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neutres , auxquels  il  ne  faut  pas  toujours  asso- 
cier la  manne.  Le  tartre  stibié  exactement  trituré 
avec  quelque  sel  neutre  et  de  préférence  avec 
le  sel  marin  , réussit , lorsque  Férétisme  (V.  la  note 
du  § . XCIII , p.  238)  ne  s’oppose  pas  à son  admi- 
nistration ; on  préfère  autrement  des  doses  réitérées 
de  crème  de  tartre  unie  à la  magnésie  de  sel 
d’epsom.  Si  l’érétisme  étoit  considérable  , on  se 
contenteroit  d’apozèmes  faits  avec  les  plantes 
chicoracées  et  nitreuses.  Après  l’état  de  la  ma- 
ladie , et  les  urines  donnant  des  indices  de  coc- 
tion  , on  se  permet  l’emploi  du  quinquina  dans 
les  potions  cathartiques,  et  l’on  passe  successi- 
vement au  fébrifuge  en  décoction  nitrée  et  à 
petite  dose , pour  accélérer  et  assurer  la  con- 
valescence. Si , par  l’emploi  du  spécifique , les 
urines  deviennent  promptement  claires  ; si  la 
tête  s’appesantit,  et  que  le  pouls  ne  se  développe 
pas  , on  auroit  tort  d’en  continuer  l’usage  ; on 
insisteroit  au  contraire  sur  son  administration 
dans  les  circonstances  opposées.  Nous  prévien- 
drons les  jeunes  médecins , pour  qu’ils  ne  con- 
fondent pas  les  urines  chargées  et  critiques , avec 
des  urines  teintes  par  la  substance  colorante  du 
fébrifuge. 

Le  caractère  de  la  tierce  illégitime  est  trop 
dépravé,  pour  ne  pas  réclamer  très-vite  l’emploi 
du  spécifique  \ mais  comme  cette  fièvre  est  fort 
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humorale , il  convient  de  se  hâter  pour  l’usage 
des  évacuans , parce  qu’ils  peuvent  seuls  assurer 
les  effets  du  fébrifuge.  C’est  dans  cette  vue  qu’on 
donnera , tant  qu’on  le  pourra  , le  quinquina 
purgatif,  et  qu’on  préférera  pour  les  suites, 
soit  l’extrait  du  quinquina , soit  la  décoction 
animée  par  le  tartre  émétique  , pour  finir  par 
l’usage  de  la  teinture  fébrifuge. 

Cette  méthode  rendue  plus  efficace  par  une 
administration  plus  prompte  du  quinquina , est 
la  seule  qui  convienne  dans  les  fièvres  tierces 
malignes  , les  tierces  subintrantes  et  la  tierce 
prolongée  ou  hémitritée  de  Celse.  Cette  der- 
nière fièvre  fut  très-commune  à Vienne,  dans 
le  cours  de  l’année  1748  ; et  Storch  ( Melchior  ) 
qui  l’observa  , nous  apprend  que  rarement  on 
pouvoit  la  maîtriser  sans  le  secours  de  ce  pré- 
cieux spécifique  (1). 

Comme  la  double  tierce  tient  pour  l’ordinaire 
le  milieu  entre  toutes  les  variétés  des  fièvres 
tierces  rémittentes  , son  traitement  doit  être 
tracé  sur  la  méthode  curative  qui  convient  à la 


(1)  J*  M.  Storch  , S cm.it  erîicma  , Celfi  & Galcni  corîice 
peruviano  curata  \ in  difiertotione  inaugurait  medicâ  pro- 
pofitâ.  Cette  difiertation  eft  infére'e  clans  le  recueil  des 
thèfes  de  Vienne  par  Wafierherg , t.  I,  p.  233  , &;  dans 
prœlecl.  ant.  de  Haen  in  infiitut.  patholog . Boerhaave  , t.  II» 
édit.  in-40. , pag.  6 22, 
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variété  dont  la  double  tierce  suit  la  marche  ou 
prend  le  caractère.  Nous  ajouterons  seulement, 
pour  éclaircir  le  diagnostic  de  ces  maladies , 
que  lorsque  les  fièvres  tierces  ou  doubles  tierces 
menacent  la  vie  du  malade  , elles  ne  sont  plus 
intermittentes,  mais  rémittentes  (1)  ; et  qu’il 
est  bien  rare  qu’il  existe  des  doubles  tierces  avec 
des  symptômes  de  putridité  et  une  apyrexie 
compîette  (2).  Toutes  ces  fièvres  sont  d’un  ca- 
ractère très-équivoque  ; aussi  M.  Colombier  a-t-il 
dit  fort  judicieusement , qu’il  y a des  fièvres 
qui  suivent  la  marche  des  intermittentes  , quoi- 
que le  pouls  soit  continuellement  fébrile  , en 
ce  que  les  paroxismes  sont  marqués  en  tierce , 
double  tierce,  double  quarte,  etc.;  mais  que 
ces  maladies  qu’on  nomme  tierces,  doubles 
tierces , doubles  quartes  continues , sont  pres- 
que toujours  malignes  (3). 

LXXXVI.  La  fièvre  rémittente  quarte  ( §. 
XVIII  ) divisée  en  simple  , double  et  triple 
quarte  ( §.  XXII.  XXIII.  ) en  double  et  triple 
quarte  doublée  ( §.  XXV.  XXVI.  ) , également 
sous-divisée  en  bénigne  et  maligne , présente 


(1)  Voy,  Lautter  , hifî.  bien.  morb.  rur.  , p.  147  , 148. 

(2)  Voy.  Defcription  des  épidémies  qui  ont  régné 
dans  la  généralité  de  Paris  , 1783  , pag.  6 2. 

(3)  Médecine  militaire,  tom.  II  , p.  ru 
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beaucoup  plus  de  contr’indications  à l’usage  du 
quinquina , en  raison  de  ces  humeurs  tenaces 
et  crues  qui  forme  la  cause  secondaire  de  la 
maladie,  et  qui  exigent  un  long  usage  de  fon- 
dans  entremêlés  de  purgatifs  et  de  boissons 
apéritives.  Tel  fut  du  moins  le  traitement  que 
Ion  suivit  heureusement  dans  la  fièvre  rémit- 
tente de  ce  type  , qui  a été  plus  commune  ici 
que  de  coutume  après  le  solstice  d’été  de  1784. 

Une  tisanne  apéritive,  pour  l’ordinaire  une 
forte  décoction  de  racine  de  chiendent  contuse, 
ou  d’orge  qu’on  animoit  avec  une  certaine 
quantité  de  sel  polychreste , et  qu’on  faisoit 
boire  abondamment  aux  malades , nous  con- 
duisoit  à l’administration  fructueuse  de  l’émétique, 
consistant  en  15  ou  20  grains  d’ipécacuanha  et 
lin  ou  deux  grains  de  tartre  stibié.  Les  vomis- 
semens  amenoient  des  glaires  ou  des  liquides 
gluans , et  l’opération  étoit  terminée  par  deux 
ou  trois  selles  de  couleur  jaune  ou  verdâtre  , 
de  consistance  partie  liquide , partie  poisseuse, 
La  tisanne  apéritive  étoit  répétée  le  premier 
jour  de  la  seconde  rémission , et  le  lendemain 
nous  placions  l’émétique  en  lavage.  Les  malades 
vomissoient  alors  une  plus  grande  quantité  de 
bile  jaune.  M.  Tardieu  , prêtre  , rejeta  une 
véritable  humeur  attrabilaire , c’est-à-dire , une 
bile  noire , très-glutineuse , et  faisant  sur  les  dents 
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l’effet  d’un  acide  concentré  : ce  malade , â<*é  de 
34  ans  , étoit  naturellement  hypocondriaque. 
Dès  la  troisième  rémission , les  malades  étoient 
mis  à l’usage  des  apozèmes  faits  avec  la  chicorée, 
le  laitron , la  bourrache , la  camomille  , passés 
avec  forte  expression,  en  ajoutant  dans  la  cou- 
lure, soit  le  sel  polychreste,  celui  de  glauber, 
le  sel  ammoniac  , ou  quelquefois  encore  foxi- 
mel  scillitique.  Ces  apozèmes  donnés  trois  fois 
par  jour  , étoient  continués  au  moins  pendant  les 
quatre  jours  suivans  de  rémission.  On  continuoit 
aussi  les  tisannes  mentionnées  , aiguisées  avee 
le  tartre  stibié , au  lieu  du  sel  polychreste;  et 
parvenus  au  vingtième  jour , nous  donnions  le 
quinquina  à forte  dose  en  substance  , trituré 
avec  la  magnésie  de  sel  d’epsom  et  le  sel  am- 
moniac ou  la  rhubarbe,  pour  prévenir  une  fiè- 
vre quarte  intermittente  consécutive  très-opi- 
niâtre. Lorsque  la  convalescence  étoit  décidée , 
les  malades  ccrhmençoient  'l’usage  du  vin  médi- 
cinal fait  avec  le  quinquina  , le  fer  , le  scor- 
dium  et  le  vin  d’antimoine. 

Cette  méthode  réussit  assez  généralement.  On 
supprimoit  par  fois  quelques  apozèmes  , pour 
placer  un  ou  deux  purgatifs  ; et  lorsque  les 
symptômes  étoient  graves , ce  qui  s’observa  sur 
les  malades  du  mois  d’octobre  , et  notamment 
sur  le  R.  P.  Norbert , Capucin , il  falloit  en 

Tenir 
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Venir  au  quinquina  dosé , de  manière  qu’il  n’eut 
qu’une  action  palliative.  En  effet,  lorsqu’effrayé 
par  les  accidens  paroxystiques  , on  administroic 
largement  le  fébrifuge , la  maladie  dégénéroit  en 
double  ou  triple  quarte  ; l’hypocondre  gauche 
se  tendoit , et  la  fièvre  étoit  mortelle  ou  finissoit 
par  une  induration  de  la  rate  et  la  cachexie  , ou 
l’hydropisie  qui  en  est  si  souvent  la  conséquences 
D’un  autre  côté , lorsqu’arrêté  par  les  malheurs 
qui  suivoient  un  libéral  usage  du  quinquina  ^ 
on  vouloit  s’abstenir  de  cette  écorce , la  fièvre, 
quarte  se  changeoit  en  quotidienne  ou  continue, 
avec  des  épiphénomènes  très-fâcheux.  Le  plus 
sûr  parti  étoit  alors  de  se  contenter  de  petites 
doses  du  spécifique;  elles  modéroient  la  férc-; 
cité  du  mal,  et  permettoient  l’emploi  des  moyens 
appropriés  à la  maladie. 

Une  pareille  observation  a été  faite  par 
Çuarin  (i),  pendant  une  épidémie  de  fièvres 
tierces  rémittentes  qui  régnèrent  à Vienne.  Dans 
les  paroxismes  de  ces  fièvres  , la  bouche  étoit 
amère,  la  soif  urgente,  la  chaleur  considérable, 
et  il  y avoit  du  délire.  Les  premières  voies  étant 
nétoyées  , si  l’on  donnoit  le  quinquina  , cette 
écorce  produisoit  une  douleur  à l’épigastre,  de 
grandes  anxiétés  , et  finissoit  par  jeter  dans  la 


(i)  Meth.  medend.  jabr.  pag,  94. 
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langueur  ; mais  si  l’on  négîigeoit  l’usage  du  fébri- 
fuge , la  lîevre  dégénéroit  bientôt  en  continue 
de  la  plus  mauvaise  espèce.  Peur  éviter  ces  in- 
convéniens , il  falloir  débuter  par  chasser  , à. 
l’aide  d’un  émétique  ou  d’un  purgatif,  les  im- 
puretés des  premières  voies  , et  l’on  donnoit  en- 
suite une  mixture  faite  avec  le  vinaigre  , le  suc  de 
limon  et  les  sels  neutres , à laquelle  on  ajoutoit 
deux  ou  trois  drachmes  d’extrait  de  quinquina , im- 


médiatement après  le  troisième  panoxisme.  Le  quin. 
quitté  modérait  la  fièvre  et  fempêchoit  de  dégé- 


nérer en  continue  , tandis  que  les  sels  neutres  en- 
tretenoient  la  liberté  du  ventre.  Dès  que  la 
langue  n’étoit  plus  sale,  que  la  couleur  des 
urines  étoit  moins  foncée , et  qu’il  n’y  avoit  plus 
de  nausées,  on  diminuoit  la  dose  des  sels,  et  la 
fièvre  étoit  heureusement  combattue  par  le 
quinquina,  dont  on  administroit  d’abord  l’extrait 
et  finalement  la  poudre  seule. 

LXXXVII.  C’est  par  une  suite  de  la  d:ffiérence 


qui  se  trouve  dans  la  cause  secondaire  et  la 
durée  de  la  rémission , entre  les  fièvres  du  type 
quotidien , tiercenaire  et  quartenaire , que  la 
dose  du  quinquina  varie  dans  ces  fièvres.  Six 
drachmes  ou  une  once  suffisent  entre  deux  pa- 
roxismes  de  la  fièvre  quotidienne;  et  la  dose 
entière  pour  le  total  des  administrations  peut 
être  assignée  à trois  ou  quatre  onces.  On  en 
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donne  une  once  ou  douze  drachmes  entre  deux 
exacerbations  de  fièvre  tierce  , et  la  dose  pour 
Tentière  guérison  peut  être  évaluée  à quatre  ou 
cinq  onces.  Enfin  l’intervalle  des  deux  reprises 
d’une  fièvre  quarte  peut  supporter  deux  onces 
ou  dix-huit  drachmes  du  fébrifuge,  et  la  dose 
générale  peut  aller  jusqu’à  cinq  ou  six  onces. 
Des  observations  faites  avec  beaucoup  de  soin , 
ont  détermine  que  souvent  on  n’est  malheureux 
ou  qu’on  n’éprouve  aucun  succès  , que  parce 
qu’on  a employé  de  moindres  quantités  de  cette 
écorce.  Plus  la  rémission  est  courte , et  plus  il 
faut  donner  du  spécifique  en  une  dose , n’ayant 
pas  le  temps  de  les  reiterer.  M.  Darluc  nous 
apprend  que,  dans  la  fièvre  rémittente  maligne 
qui  désola  la  Provence  en  1761  , on  étoit  sou- 
vent oblige  de  donner  une  once  de  quinquina- 
en  quatre  ou  cinq  heures.  M.  Darluc  parle  (1) 
du  quinquina  en  substance , et  M.  Senac  pro- 
pose , quand  la  rémission  est  très-courte , de 
donner  la  préférence  à l’extrait  de  ce  remède  (2), 
dont  il  croit  mal-à-propos  qu'un  gros  a la  même 
efficacité  d une  once  administrée  en  pcmire.  Én 
effet  l’extrait  de  quinquina  doit  être  donné  à 
presque  aussi  forte  dose  qu’en  substance. 

(—■  1 

(1)  Journ.  de  Médecine , tom.  XVI,  p.  3<54. 

C2)  Di  retondit  a febrium  , &c.  , pag.  40?. 
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LXXXVIII.  Une  observation  à placer  îcî 
et  qui  concerne  la  classe  entière  des  fièvres  ré- 
mittentes , celles  sur-tout  dont  les  paroxismes 
sont  doublés , c’est  qu’après  avoir  supprimé  le 
plus  fort  ou  le  moindre  redoublement , on  doit , 
au  lieu  de  diminuer  la  dose  du  fébrifuge  , la 
soutenir  ou  même  l’augmenter  pour  emporter 
en  entier  la  maladie.  Rien  n’annonce  mieux  ce 
qu’on  peut  espérer  de  ce  médicament,  que  la 
suppression  d’une  reprise.  Ajoutons  encore  qu’il 
faut,  après  la  guérison,  donner  le  plus  souvent 
le  quinquina  comme  prophylactique  ; et  lorsqu’on 
en  a donné  de  grandes  doses , ou  qu’on  l’a 
continué  long-temps , c’est  une  pratique  très- 
sage  que  de  conseiller  l’usage  d’un  vin  fébrifuge 
kalibé  et  antimonié  tout  ensemble.  Nous  avons 
vu  les  purgatifs  donnés  sans  indication  directe 
dans  la  convalescence  de  certaines  fièvres  rémit- 
tentes , contre  lesquelles  le  quinquina  avoit  été 
largement  employé , être  \suivis  d’une  fièvre 
intermittente  ; mais  nous  croyons  cet  accident 
d’autant  plus  rare  dans  les  fièvres  rémittentes  ? 
qu’il  est  en  général  commun  dans  les  fièvres  du 
caractère  intermittent. 

LXXXIX.  Les  fièvres  hémitritées  ( §.  XXVII  ) 
sont  un  composé  de  la  fièvre  quotidienne  et  de 
la  tierce , et  leurs  causes  secondaires  , ou  du 
moins  leurs  complications  les  plus  communes , 
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consistent  clans  une  diathèse  scorbutique  du  sang 
et  dans  la  congestion  des  humeurs  viciées  et 
mal  digérées  dans  les  premières  voies  , c’est-à- 
dire,  infiltrées  dans  le  tissu  et  les  organes  mé- 
sentériques. Cette  fièvre , toujours  d’un  très- 
mauvais  caractère , et  dont  la  nature  tient  beau- 
coup des  Iypiries  et  des  épiales  (1),  est  donc 
d’un  traitement  très-diffic’le  ; les  indications  et 
les  contr’indications  du  quinquina  y sont  éga- 
lement décisives  et  puissantes.  Baglivi , dont 
l’autorité  est  si  grande  sur  cette  matière,  se 
déclare  contre  l’usage  précoce  de  ce  médicament. 
Il  lui  reproche  de  dénaturer  la  fièvre,  de  la 
rendre  continue,  longue  et  d’un  traitement  très- 
difficile  , même  de  la  faire  dégénérer  en  hectique. 
Mead  a été  de  cette  opinion.  Mais  les  accidens 
sont  ceux  que  Baglivi  impute  à la  maladie  elle- 
même  , abstraction  faite  des  erreurs  commises 
dans  le  traitement  ; et  selon  toute  apparence  , 
ces  accidens  n’arrivent , lorsque  la  fièvre  n’est 
pas  compliquée,  que  faute  d’avoir  omis  le  quin- 
quina de  très-bonne  heure  , ou  de  l’avoir  ad- 
ministré d’une  manière  convenable.  En  effet , 
l’inflammation  , et , pour  mieux  s’exprimer  , la 
phlogose  des  intestins  grêles,  suivant  Spigel , 
ou  de  l’estcmac  , selon  Dodonée , qui  est  propre 
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(0  Voy.  Scnac  de  recondita  febr.  p.  156. 
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a cette  maladie,  n’est  point  la  cause  du  mal  ; 
elle  n’en  est  que  le  produit  ; car , dans  le  cas 
contraire  , comment  supposer  que  la  méthode 
évacuante  de  Baglivi  dans  cette  fièvre  pût  réussir 
une  fois  seulement  ; méthode  dont  Richa  a vit 
l’infidélité  et  le  danger  , à moins  que  la  con- 
gestion n’appartienne  qu’au  foie  (i).  C’est  donc 
a une  dépravation  ultérieure  des  sucs , comme 
une  conséquence  naturelle  de  l’ardeur  fébrile, 
qu’il  «faut  imputer  la  lésion  locale  consécutive 
des  intestins  , du  ventricule  ou  du  mésentère. 
Or,  cette  dépravation  et  son  résultat  forment 
une  indication  majeure  pour  avoir  recours  de 
bonne  heure  au  quinquina  , parce  qu’en  corri- 
geant , par  la  vertu  anti-septique  de  ce  remède  9 
la  discrasie  scorbutique  ( V„  §.  CVII  ) des  hu- 
meurs , dans  le  temps  que , par  la  propriété  fé- 
brifuge du  médicament , on  tache  de  modérer 
les  paroxisnies  ou  d’en  supprimer  un  ou  deux 
des  trois  qui  constituent  la  période  d’une  fièvre 
hémitritée , 011  remplit  une  double  indication 
très-urgente  et  très-caractérisée.  Mais  eu  égard 
à la  cacochylie  putride , on  soutient  l’usage  du 
quinquina  par  des  boissons  stibiées  , de  sorte 
que  le  malade  doit  prendre  alternativement  une 
prise  de  quinquina  et  un  verre  de  tisanne  , faite , 

!■■■--.  ■■  ■ ■■  ■ >!■  ■■!■  '■  »■  — ■■■■  H 

(1)  Dans  le  lccond  vol.  des  cçuv.  de  Sydenh.  p.  478. 
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par  exemple,  avec  l’orge  et  aiguisée-  par  une 
suffisante  quantité  de  tartre  émétique.  Cette 
combinaison  isolée  du  quinquina  et  des  doux 
évacuans , nous  paroît  préférable , toutes  les  lois 
qu’avec  une  abondance  de  mauvais  sucs  , la 
fièvre  présente  l’indication  principale  ; elle  nous 
paroît,  disons-nous,  préférable  a la  méthode 
du  quinquina  purgatif,  parce  qu’alors  on  ne 
donne  pas  une  suffisante  quantité  de  fébrifuge , 
et  qu’en  l’administrant , il  est  trop  tôt  entraîné 

JL 

par  les  selles  avec  les  purgatifs  auxquels  on 
l’associe. 

Tel  est , d’après  notre  propre  observation  , 
le  moyen  de  prévenir  la  fâcheuse  tournure  des 
fièvres  hémitritées.  Une  fois  reconnues  malignes , 
ces  fièvres  doivent  être  combattues  par  le  quin- 
quina , parce  que  ce  fébrifuge  est  supérieure- 
ment indiqué  dans  les  fièvres  quotidiennes 
( §.  LXXXIV  ) et  dans  les  tierces  ( §.  LXXXV  ) 
d’une  nature  très-grave  et  maligne.  Aussi  ce 
fébrifuge  fut-il  employé  avec  le  succès  le  plus 
éclatant  dans  les  vraies  fièvres  hémitritées  qui 
furent  épidémiques  en  plusieurs  endroits  de  l'Au- 
triche. Sur  le  témoignage  de  de  Haen  (1)  qui 
les  observa , le  quinquina  fut  administré  dès  le 
cinquième  ou  le  sixième  jour , en  substance , 


(1)  Ratio  medendi , t.  V.  pag.  173  > *•  VI  > PaS-  59’ 
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à la  close  de  six  drachmes  pour  les  24  heures  , 
et  la  maladie  fut  jugée , le  plus  souvent  par  les 
sueurs  ; Au  quatorzième  ou  au  dix-septième  jour, 
la  mort  ne  fit  que  deux  victimes  sur  plus  de 
<30  malades.  Richa  qui  vit  , en  1721  , les  véri- 
tables fièvres  mésentériques  de  Baglivi  , ne 
trouva  que  le  quinquina  de  souverainement 
utile  , quelque  forme  que  prît  la  maladie , tant 
pour  en  arrêter  les  progrès  , que  pour  en  pré- 
venir les  suites  fâcheuses.  En  temporisant , dit 
ce  sage  observateur  (1) , on  laissoit  à coup-sur 
dégénérer  la  maladie  et  on  facilitoit  la  dégéné- 
ration de  la  maladie  en  fièvre  lente.  Enfin  , et 
d’après  Werlhof  (2)  , c’est  dans  la  classe  des 
hémitritées  qu’il  faut  ranger  ces  maladies  dans 
lesquelles  le  quinquina  eut  tant  de  succès , quoi- 
que ceux  (3)  qui  les  ont  observées  , les  aient 
appelées  indifféremment  hémitritées  , pestilen- 
tielles , malignes , inflammatoires  ou  continen- 
tes. 

On  est  néanmoins  forcé  de  convenir  que  le 
quinquina  seroit  très-déplacé  dans  toute  fièvre 
hémitritée  assez  funeste , assez  maligne  pour 
occasionner , dès  son  invasion  dans  les  en- 


(1)  Loco  citât 0 , p.  478. 

(2)  Ohf.  de  febribus  , pag.  103  du  recueil  de  fes  œu- 
vres in-  40. 

(j ) Apnus  ^ Helvétius,  Morton  , Lancijl , Bianchi,&tç  \ 
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traiîles  , une  inflammation  qui , pour  en  être 
lente  et  incomplette  , ne  contr’incliqueroit  pas 
moins  l’usage  du  fébrifuge.  Cette  inflammation 
se  reconnoît , entr’autres  indices , par  la  tension 
et  la  sensibilité  du  bas  ventre  à la  pression  , 
par  de  grandes  anxiétés  , par  une  diarrhée 
séreuse  commencée  avec  la  maladie  , enfin  par 
les  symptômes  qui  ont  coutume  de  caractériser 
les  fièvres  cpiales  et  les  lypiries. 

XC.  Quant  aux  fièvres  continues  rémitten- 
tes , suivant  l’idée  que  nous  avons  attachée 
( § XXVIÏ1  ) à cette  dénomination  , l’usage  du 
quinquina  peut  et  doit  convenir  toutes  les  fois 
que  la  fièvre  continue  n’ofFre  en  elle-même  rien 
qui  puisse  faire  proscrire  ce  fébrifuge.  On  ne 
se  flatte  pas  à la  vérité  de  terminer  par  le  même 
médicament  la  fièvre  rémittente  et  la  continue , 
mais  on  espère  d’enlever  , par  le  spécifique , les 
exacerbations  de  la  fièvre  rémittente  et  de  dé- 
composer une  maladie  qu’une  telle  conjugaison 
peut  rendre  très-fâcheuse.  C’est  ce  que  nous 
apprennent  les  observations  de  plusieurs  prati- 
ciens. De  Haen  (i) , voulant  traiter  une  fièvre 
continue  rémittente  avec  type  de  double  quo- 
tidienne , parvint  aisément  à emporter , au  moyen 
du  quinquina,  la  reprise  qui  avoit  lieu  pendant 

le  jour;  mais  ce  fébrifuge  ne  mordit  jamais  sur 

" — - — ■■■•  - — — - 

(i)  Ratio  rnedendi  } t.  VI , p. 


ii. 
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le  paroxisme  nocturne  , qui  n’étoit  sans  doute 
que  la  recrudescence  de  la  fièvre  continue* 
Lautter  (i),  s’étant  de  même  appliqué  à guérir 
avec  le  quinquina  une  véritable  fièvre  continue 
rémittente , ne  put  jamais  réussir  qu’à  dissiper 
avec  ce  remède  ce  que  la  maladie  avoit  de  ré- 
mittent ; la  fièvre  continue  poursuivit  toujours 
sa  marche  ordinaire.  Mais  ce  qu’il  est  essentiel 
de  faire  observer , c’est  que,  dans  ce  demi-succès  , 
la  fièvre  continue  ne  fut  jamais  envenimée  par 
le  quinquina  ; ce  qui  suffit  sans  contredit  pour 
nous  autoriser  à le  prescrire  : car  il  n’est  pas 
douteux  qu’on  ne  doive  s’attacher , lorsqu’on  le 
peut , à combattre  les  symptômes  dominans 
des  maladies , à plus  forte  raison  lorsque  ce  s 
symptômes  caractérisent  une  maladie  en  soi  plus 
ou  moins  périlleuse.  C’est  en  partant  du  même 
principe  , que,  dès  qu’une  fièvre  en  apparence 
continue  se  décompose  sur  la  fin  en  rémittente , 
on  doit  ordinairement  à ce  période  se  servir  du 
fébrifuge.  Telle  est  la  pratique  des  médecins  les 
plus  exercés  ; et  les  exemples  sont , on  ne  peut  plus 
communs  sur  cette  matière. 

Si  l’on  veut  appliquer  le  quinquina  au  trai- 
tement des  fièvres  continues  rémittentes  avec 
tout  l’avantage  qu’on  peut  retirer  de  cette  écorce, 
il  faut  bien  faire  attention  que  ce  fébrifuge  n’est 

(i)  Hijlor.  bien,  rwbor.  rural,  p.  50,  Ji,  157. 
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pas  également  indiqué  et  toujours  capable  de 
succès  dans  la  fièvre  continue  rémittente  qui  est  la 
maladie  intercurrente  de  la  fièvre  rémittente , et 
dans  la  fièvre  continue  rémittente  qui  forme  l'in- 
tercurrente de  la  fièvre  continue.  Dans  ce  dernier 
cas,  le  quinquina  est  inutile  ou  pernicieux;  dans 
le  premier , il  est  salutaire  ou  indifférent , mais 
jamais  préjudiciable. 

XCI.  Quelles  que  soient  les  indications  du  quin- 
quina relativement  au  type  ( §.  LXXXIV  à XC  ) 
des  fièvres  rémittentes  , il  n’en  est  pas  moins 
vrai  qu’elles  sont  subordonnées  aux  indications 
fournies  par  le  génie  de  la  maladie.  Ces  der- 
nières indications  sont  très-différentes  entr’elles  : 
on  conçoit  en  effet  qu’il  doit  y avoir  une  grande 
diversité  entre  des  maladies  d’un  génie  bilieux 
(§.  XXXII)  , putride  ( §.  XXXI)  ou  inflam- 
matoire ( §.  XXX  ). 

XCII.  Quiconque  a bien  suivi  les  effets  du 
quinquina , s’est  aperçu  que  ce  remède  fait 
naître  une  disposition  inflammatoire.  De  quelle 
utilité  pourroit-il  donc  ctre  dans  ces  maladies , 
dont  le  génie  tend  essentiellement  et  primitive- 
ment a l’inflammation  , dans  ces  cas  où  il  ne 
faut  penser  qu’à  rafraîchir , qu’à  détendre  , qu’à 
combattre  des  symptômes  d’ardeur  et  d’érétisme  ? 
La  méthode  anti-phlogistique  est  donc  la  seule 
appropriée , la  seule  qui  puisse  convenir.  On 
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vide  les  vaisseaux  par  des  saignées  suffisantes  » 
et  jusqu’à  ce  que  le  pouls  devienne  plus  mou 
(i),  on  tient  le  ventre  libre  avec  des  lavement 
et  des  purgatifs  qui  ne  puissent  point  irriter. 
L’épaississement  phlogistique  qui  reste , sera  dé- 
layé par  une  diète  rafraîchissante.  On  relâche! 
les  fibres  par  des  vapeurs  émolientes  et  le  repos. 
On  adoucit,  on  calme  le  genre  nerveux  par 
de  douces  émulsions , avec  les  sucs  légers  des 
fruits  mûrs  , par  une  grande  tranquillité , et 
moyennant  un  air  libre , tempéré , et  un  petit 
jour.  On  fait  tenir  le  malade  debout , ou  du 
moins  assis  sur  son  lit,  pendant  quelques  heures 
tous  les  jours , pour  précipiter  aux  parties  infé- 
rieures le  sang  qui  se  porte  rapidement  à la  tête. 

(i)  Certains  praticiens  , portés  à la  faignée  aufit 
aveuglement  que  quelques  Médecins  anciens  , penfent 
que  , quand  le  pouls  eft  grand  8c  fort  , il  faut  tirer  beau- 
coup de  fang  ? Opinion  abfurde.  C’eft  à la  dureté  du 
pouls , à la  tenfion  de  l'artère  8c  à la  rénitence  réci- 
proque du  fang  Sc  du  raifleau  , qu’il  faut  faire  une  at- 
tention particulière.  Tant  que  cet  indice  est  fenfiblc  , il 
faudra  donc  répandre  le  fang  , pour  prévenir  les  engor- 
gemens  St  hâter  la  coftion  des  humeurs  morbifiques  j 
mais  il  eft  dangereux  de  trop  faigner  , parce  que  la  fièvre 
eft  ncceffaire  pour  cuire  les  humeurs  8c  abréger  la  ma- 
ladie. Audi , la  plupart  de  ceux  qui  abufent  des  faignées  , 
fe  voyent-ils  obligés  de  recourir  de  bonne  heure  aux 
cordiaux  \ mais  ces  moyens  ftimulent  la  nature  8C 
n’augmentent  pas  réellement  la  fommç  de  fes  forces* 
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On  administre  enfin  tous  les  médicamens  véri- 
tablement anti-phlogistiques  et  qui  sont  de  doux 
mucilages  et  les  farineux  bien  délayés , du  petit 
lait  de  pressure  bien  clarifié , le  sucre , le  miel , 
les  fruits  mûrs,  le  nître,  le  tout  fort  délayé; 
et  l’on  ne  doit  point  en  employer  d’autres  que 
la  violence  de  la  maladie  ne  soit  tombée  , ce 
que  l’on  connoît  par  la  chute  des  symptômes 
et  l’humidité  des  couloirs  ou  le  relâchement  des 
voies  excrétoires.  Ce  n’est  que  sur  de  faux 
siperçus  et  d’après  une  considération  vicieuse  , 
que  quelques  médecins  se  permettent  l’usage  des 
acides  grossiers , des  fruits  non  mûrs , ou  de 
ceux  du  règne  minéral.  De  semblables  moyens 
précieux  dans  la  fièvre  putride  d’été , parce 
qu’il  y a dissolution  du  sang  et  relâchement 
des  solides , sont  très-opposés  au  génie  inflam- 
matoire de  la  fièvre  du  printemps , dans  la- 
quelle on  trouve  une  contexture  ferme  du  sang 
Ct  des  solides. 

La  fièvre  rémittente  au  génie  inflammatoire, 
fi’est  point  de  celles  ou  le  quinquina  puisse 
être  employé  immédiatement  après  les  signes 
de  coction  , ni  pour  combattre  cette  espèce 
d’affaissement  qui  suit , pour  ainsi  dire  , la  ré- 
solution de  la  période  inflammatoire.  Cet  état 
demande  une  diète  plus  substantielle  , et  pour 
l’ordinaire  l’application  des  vésicatoires  sur  le 
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déclin  du  mal*  Cette  méthode  est  sur- tout  de 
rigueur,  lorsque  le  cours  des  excrétions  est 
libre  ; dans  le  cas  contraire , on  se  sert  du 
quinquina , comme  d’un  tonique  précieux  et 
sûr  ; et  la  meilleure  préparation  en  est  selon 
M.  Grant  (i) , la  poudre  toute  simple.  On  en 
cesse  l’usage  aussi-tôt  qu’on  a rempli  ces  vues. 

Des  raisons  décisives  autorisent  ces  procédés 
curatifs.  La  seconde  période  des  fièvres  dont  il 
est  ici  question  , période  qu’cn  pourroit  appeler 
dépuratoire  ou  purulente , est  bien  différente 
de  la  seconde  période  des  fièvres  au  génie  putride 
dont  nous  parlerons  ailleurs  ( § XCIII.  n°.  2 ). 
En  effet , pour  la  guérison  des  fièvres  au  génie 
inflammatoire,  la  nature  convertit  la  matière 
phlogistlque  en  matière  puriforme  ; et  cette 
dernière  successivement  élaborée , doit  s’évacuer 
par  degrés  , pour  qu’il  ne  se  forme  aucun  dépôt , 
ou  que  le  sang  ne  subisse  pas  une  décomposi- 
tion véritable,  La  conduite  du  praticien  se 
borne  donc  à résoudre  , par  lin  régime  anti- 
phlogistique et  des  laxatifs  , l’épaississement 
phîogistique  du  premier  période,  et  à soutenir, 
par  un  régime  doucement  fortifiant,  le  travail 
suppuratoire  du  second.  Il  faut  meme , dans  ce 
dernier  cas  , laisser  le  ventre  se  resserrer , et 
cependant  délayer  abondamment , à moins  que 

— ji  n i ■ ■ ■■!  — w—  ■ ■■»— ■hj— i. fo*— bmw— ^ 

(1)  Recherches  fur  les  fièvres,  toin.  I , p.  32 6. 
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le  foie  n’ait  été  particulièrement  affecté;  car 
alors  , il  est  bon  de  continuer  quelque  temps 
jes  purgatifs  pour  nettoyer  ce  viscère.  Échauffer 
clans  le  premier  période  et  rafraîchir  dans  le 
second , seroit  une  pratique  également  fâcheuse 
et  dégénérative.  Mais  le  quinquina,  quoique  le 
moins  échauffant  et  le  meilleur  restaurant  de 
tous  les  cordiaux  , ne  peut  néanmoins  pas  con- 
venir par  la  raison  même  qu’il  est  fébrifuge  et 
astringent.  Bien  plus , la  décomposition  de  la 
fièvre  en  intermittente  n’est  point  encore  un 
prétexte  d’y  recourir.  Sydenham  , qui  conseille 
alors  ce  remède , veut  qu’on  ne  le  fasse  prendre 
que  pendant  l’intervalle  de  trois  accès  consé- 
cutifs , après  lesquels  il  dit  de  laisser  14  jours 
d’expectation  pour  la  dépuration  que  le  quin- 
quina doit  aider;  aveu  tacite,  que  cet  observa- 
teur ne  s’étoit  pas  convaincu  que  ce  fébrifuge 
est  foncièrement  requis  par  le  génie  de  la  ma- 
ladie. Le  précepte  de  M.  Grant  (1)  est  formel 
sur  ce  point  ; il  croit  que  le  spécifique  est 
pour  lors  la  cause  d’autres  maladies  d’une  con- 
séquence peut-être  plus  mauvaise  que  la  maladie 
originale  , et  plus  difficiles  à guérir.  M.  Rev{  (2) , 
qui  a vérifié  à Rochefort , les  observations  que 

(1)  Recherches  fur  les  fièvres  , t.  I , p.  189  , 325. 

(a)  Précis  H’obfcrvation  fur  les  épidémies  de  Roche* 
fort,  pag.  114. 
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Sydenham  (i)  avoit  faites  à Londres,  nous  ap- 
prend que  le  moyen  d’éterniser  la  plupart  de  ces 
Eevres  , et  souvent  de  les  rendre  beaucoup  plus 
dangereuses  , c’est  de  les  attaquer , et  d’insister 
sur  le  fébrifuge.  Enfin,  M.  Tournay , professeur 
de  Nancy  , ayant  vu  dans  des  cas  analogues 
l’usage  du  quinquina  être  suivi  d’une  métastase 
sur  le  poumon  et  d’une  vomique  purulente 
mortelle , en  conclut  que  ce  remède  est  très- 
déplacé  sur-tout  dans  certaines  fièvres  intermit- 
tentes qui  sont  les  crises  des  fièvres  aiguës  (2)* 

Si  l’on  ne  distinguoit  pas  les  fièvres  rémit- 
tentes , dont  nous  venons  de  parler  , de  celles 
où  le  caractère  véritablement  inflammatoire , 
fait  bientôt  place  à une  dissolution  putride , on 
n’auroit  que  des  vues  étroites  et  insuffisantes  sur 
l’emploi  du  quinquina.  En  effet , ce  fébrifuge 
est  essentiellement  indiqué  dans  les  maladies  de 
cette  dernière  nature  , dès  que , par  des  saignées 
^répétées  et  un  régime  anti-phlogistique , on  a 
totalement  détruit  le  génie  inflammatoire  et  que 
l’indication  est  de  s’opposer  avec  vigueur  aux 
progrès  de  la  dissolution  putride.  Nous  don- 
nerons , pour  preuve  de  ces  vérités  , l’exemple 
,1e  la  fièvre  rémittente  qui  fut  épidémique  à 
dannat  en  Bourbonnois  au  mois  de  mai  1771  , 

(3)  Œuvres  fie  Sydenham  , png.  66  de  la  trad. 

(4)  An  febribus  intermittentibus  indifcriminatirn  kinakina  V 

et 
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«t  dont  le  caractère  fut  inflammatoire  chez  la 
plupart  des  malades.  Tant  que  ce  caractère  fut 
dominant , ce  qui  étoit  annoncé  par  la  dureté 
du  pouls , par  les  maux  de  tête  violens , par 
beaucoup  de  chaleur  et  d’ardeur  sur  la  peau  , 
par  une  coënne  forte  et  épaisse  qui  couvroit 
le  sang,  Ion  devoit,  sans  hesiter,  recourir  aux 
«a  gnées  plus  ou  moins  rapprochées  , selon 
l’idiosyncrasie  du  sujet  et  la  force  de  l’inflam- 
mation , passer  de-la  aux  anti-phlogistiques  , aux 
[avemens , aux  fomentations  appliquées  sur  les 
extrémités  inférieures , et  i sans  trop  retarder  ; 
au  quinquina  donné  à très-forte  dose  en  subs- 
tance, plutôt  qu'en  lavage  et  en  décoction.1 
S’il  arrivoit  qu’il  se  fît  une  éruption , bien  loin 
d’abandonner  ce  remède  , il  convenoit  au  con- 
traire d insister  sur  son  lisage  | le  malade  en 
étoit  bientôt  soulagé  , et  la  guérison  étoit  plus 
prompte  et  plus  parfaite  (i).  Tant  il  est  vrai 
que  tous  les  symptômes , quels  qu’ils  soient 
qui  dérivent  du  génie  de  la  maladie , ne  sauroient 
être  mieux  combattus  que  par  les  secours  indi* 
qués  par  la  maladie  elle-même. 

L epidemie  de  Laschendorf  en  et  décrite 

par  Lautter  (2) , étant  de  la  même  nature  que 


.CO  Journal  de  Médecine,  t.  LVIII  , pag.  pf, 
(2)  Hijt.  bitrn.  morb.  rural . p.  40  , 44 , 154  , 
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celle  de  Gannat , fut  avantageusement  traitée 
par  la  meme  méthode.  Richa  (i)  nous  donne 
un  autre  exemple  pareil  dans  l’une  des  épidé- 
mies de  Turin  ; et  Senac  (2)  fait  mention  d’une 
épidémie  de  doubles-tierces  rémittentes , qui  dé_ 
généroit  rapidement  en  continue,  et  qu’on  11e 
pouvoit  attaquer  par  les  remèdes  convenables, 
si , au  préalable , on  n’a  voit  placé  de  cinq  à six 
fortes  saignées.  M.  Boucher  (3)  dit  exactement 
ja  même  chose  des  fièvres  rémittentes  doubles 
•tierces,  qui  régnèrent  à Lille  en  septembre  1764. 

Quoique  soumise  à l’indication  du  quinquina  , 
toute  fièvre  rémittente  n’admet  plus  ce  précieux 
fébrifuge  , dès  que  ses  premières  impressions 
établissent , en  quelque  partie,  un  noyau  d’in- 
flammation plus  ou  rAoins  forte  et  permanente. 
’(  V.  §.  LXX  et  LXXII  ).  Cet  événement  a prin- 
cipalement lieu  , lorsque  les  fièvres  rémittentes 
constituent  les  intercurrentes  des  maladies  inflam_ 
matoires  : tantôt  c’est  la  matrice , tantôt  ce  sont 

: 1 • 

les  entrailles , l’estomac  , le  foie  , le  poumon  ou 
le  cerveau  qui  sont  affectés.  Il  n’importe,  toute 
lésion  inflammatoire  continue  d’un  viscère  , 
quoique  produit  de  la  fièvre  , contr 'indique 
toujours  le  quinquiua  , toutes  les  fois  que  ce 


(1)  Loco  citcto  , pag.  447* 

(1)  De  recondita  febrium  , Sic.  pag.  230. 

(3)  Journal  de  Médecine  , tom.  XXI.  pag.  j< 5$. 
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produit  s’annonce  avec  la  maladie  et  qu’il  ne 
lui  est  pas  subordonné,  de  maniéré  à suivre  ses 
alternatives  de  rémission  et  de  récrudescence. 
Les  inflammations  du  bas -ventre  furent  com- 
munes à Lille  , pendant  le  mois  de  janvier  1758; 
les  nouvelles  accouchées  et  les  femmes  enceintes  y 
furent  sur-tout  sujettes;  mais  elles  portoient  plu- 
tôt l’empreinte  des  fluxions  inflammatoires  , que 
d’inflammations  vives  : on  en  vit  de  compliquées 
de  fièvre  rémittente  , qui , bien  loin  de  deman- 
der le  quinquina  , ne  cédèrent  qu'à  l’emploi  al- 
ternatif des  apozèmes  purgatifs  et  des  remèdes 
parégoriques,  ensuite  de  plusieurs  saignées  (1). 
Parmi  les  maladies  de  janvier  1761  , la  consti- 
tution catarrhale  étant  dominante  , on  observa 
des  fièvres  rémittentes  doubles-tierces , dans  les- 
quelles le  quinquina  ne  fut  pas  favorable  à 
raison  de  l’engorgement  inflammatoire  de  la 
poitrine.  On  fut  plus  heureux  en  plaçant  quel- 
quefois un  émétique  après  quelques  saignées  mo- 
dérées , lors  même  que  la  poitrine  paroissoif 
oppressée , et  en  attendant  que  la  nature  sou- 
tenue par  une  diète  absorbante  et  légèrement 
anti-septique  , se  ménageât  quelque  crises  qui 
souvent  avoient  lieu  par  les  urines  et  par  les 
selles  (2)  ; le  fond  de  cette  fièvre  étoit  putride 

Xi)  Journal  de  Méd.  r.  VIII , p.  382. 

(2)  Ihd.  t.  XIV  , p.  383  , t.  XVI.  p.  $69. 
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ou  îournoiî  bientôt  à la  putridité.  Nous  citeront, 
encore  la  fièvre  rémittente  qui  fut  l’effet  d’obs- 
tructions inflammatoires  dans  le  foie , marquées 
par  un  sentiment  de  pesanteur  ou  plutôt  de  ba- 
rure  k la  région  épigastrique , s’étendant  dans 
les  hypocondres , par  des  douleurs  de  ponction , 
ou  des  élancemens  sourds,  à l’hypocondre  droit* 
par  quelque  élévation  ou  tumeur  de  côté , par 
un  teint  jaune,  etc.  Cette  fièvre  fut  observée, 
lorsque  la  maladie  la  plus  commune  du  mois  de 
juin  1760,  étoit  une  fièvre  bilieuse,  de  la  na- 
ture des  rémittentes , avec  des  symptômes  et 
une  nuance  phlogistique  ; aussi  demandoit-dle 
une  méthode  anti-phlogistique  jusqu’à  un  certain 
point , et  vit-on  que  les  indications  furent  mieux 
remplies  par  les  acides  savoneux  du  règne  vé- 
gétal , l’oximel , les  tisannes  nitrées  , entremêlées 
de  potions  absorbantes  où  entroit  la  liqueur  mi- 
nérale d'Hoffmann , que  par  l’emploi  du  fébri- 
fuge (1).  Hasenohrl  a produit  des  exemples 
d’affection  inflammatoire  de  l’estomac  ; et  d’autres 
ont  présenté  des  cas  de  cette  même  affection 
dans  d’autres  parties. 

XCIII.  Autant  les  fièvres  inflammatoires  diffe- 
rent par  le  génie  des  fièvres  putrides , autant  le 
traitement  est  dissemblable  et  opposé  dans  les 
indications  du  quinquina.  Dans  les  rémittentes 


(r)  Journal  de  Médecine,  t.  XIII  , p.  287. 
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putrides , ce  remède  est  doublement  indiqué  et 
par  la  cause  de  la  maladie  et  par  l’accident  ou 
la  putridité.  Aussi  voyons-nous  que  c’est  dans 
ces  fièvres , où  l’on  a fait  l’usage  le  plus  libéral 
du  quinquina , et  où  l’on  a porté  sa  dose  à un 
point  qu’on  ne  se  permettroit  sans  doute  pas 
pour  toute  autre  maladie.  Si  nous  considérons 
quel  est  l’état  constitutif  de  la  putridité , nous 
trouverons  que  c’est  une  augmentation  de  ténuité 
du  sang,  jointe  à un  certain  degré  d’atonie  des 
forces  vitales  (1).  Or,  quel  secours  est  mieux: 
indiqué  que  celui  qui  relève  puissamment  les 
forces,  qui  les  soutient,  et  qui,  par  cet  effet 

(1)  C’efl  à la  cüverfitc  d’opinions  qu’on  a eu  fur  la 
fièvre  putride  , qu’il  faut  imputer  la  difcordancc  qu’on 
remarque  dans  le  traitement  des  Auteurs  qui  ont  e'erit 
fur  cette  maladie.  Les  uns  ont  pris  pour  fièvre  putride, 
ce  qui  , dans  le  fait,  n’étoit  qu’une  fièvre  fiercoralc  ; 
aufii  , n’ont-ils  vanté  que  les  purgatifs  répétés  ; d’au- 
tres 1 ont  considérée  pour  ce  qu’elle  eft  réellement  , 8c 
ont  proferit  les  évacuans  trop  répétés  , parce  qu’ils  ont 
vu  que  ces  remèdes  augmentoient  les  accidens  , 8c  pro- 
duisoient  fur-tout  une  fonte  colliquative  très- formidable. 
Les  premiers  ont  dû  proferire  le  quinquina  ; les  féconds 
ont  dû  l’adopter.  Ainli  , les  difputes  viennent  du  défaut 
de  s’entendre  ; 8c  le  mauvais  emploi  du  quinquina  vient 
de  ce  qu’on  n’a  pas  bien  faili  , qu’on  a mal  interprété  , 
5c  en  partie  mal  entendu  ce  qui  conftitue  la  putridité'  , 
les  divers  degrés  , fes  produits  , les  complications  d’une 
maladie  putride  , fes  divers  états  , fkc. 
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seul , arrête  la  dégénération  ultérieure  des  liquides  ; 
que  celui  qui , par  une  action  immédiate  sur 
les  humeurs , peut  établir  le  mode  qui  résiste 
à la  putréfaction  , contribuer  à la  dépuration 
des  produits  de  la  fermentation  putride , et  en- 
rayer les  périodes  des  fermentations  spécifiques 
vitales  du  sang  et  des  humeurs  dont  la  rapidité 
produit  et  étend  la  putridité  (i)  universelle;  en 
lin  mot , que  celui  qui  opère  également  avec 
efficacité  et  sur  les  parties  solides  et  sur  la  masse 
des  fluides  du  corps  animal.  Rien  ne  contr’in- 
dique  donc  le  quinquina  dans  une  fièvre  véri- 
tablement putride,  et  tout  en  réclame  un  libéral 
emploi.  La  condition  préliminaire  pour  son  ad- 
ministration , est  d’avoir  évacué  les  premières 
voies;  et  la  condition  expresse  pour  son  succès 
est  de  l’ordonner  à grande  dose.  Je  n’ai  jamais 
compté , dit  M.  Sims  (2) , sur  moins  de  six  ou 
sept  onces  dans  un  danger  pressant,  et  données 
dans  environ  deux  jours;  mais  quelquefois  trois 
onces  sufEsoient  ; et  j’atteste  ici  n’avoir  jamais 
vu  un  cas  de  fièvre  nerveuse,  putride  ou  ma- 
ligne , oii  le  malade  qui  en  a pris  une  quantité 
requise,  ait  péri,  j’ajouterai  aussi  que  je  n’ai 
jamais  vu  dans  ces  fièvres  l’estomac  incommodé 

(1)  Voy,  Barthz\  , nouv.  éldtn.  de  la  fcience  de 
I homme  , r.  I , p.  101  & fuiv. 

(z)  Qbferv.  fur  les  malad.  épidém.  p.  19?, 
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par  la  plus  forte  close,  soit  dans  le  temps  de 
son  usage,  soit  après  ; et  que,  lorsque  je  pouvois 
engager  le  malade  à prendre  les  premières  doses 
de  quinquina  , je  le  continuois  sans  interruption, 
jusqu’à  ce  qu’il  en  eût  pris  une  quantité  suffi- 
sante, me  faisant  une  règle  de  le  donner  dans 
le  moindre  temps  poss.ble  , vu  que  le  rebut 
des  m ilides  pour  ce  rem'jde  , naît  souvent  du 
trop  long-temps  qu’on  m t à le  leur  faire  pren- 
dre. Dans  des  cas  analogues  , M.  Veryst  a osé 
porter  la  quantité  de  quinquina  bien  plus  loin  , 
puisqu’il  enseigne  , clans  le  traitement  des  fièvres 
automnales  des  pays  très-mal  sains  , d’employer 
20,  30,  40,  50  et  jusqu’à  80  onces  de  quin- 
quina ; se  permettant  meme  dans  les  cas  tres- 
fâcheux , d’en  donner  9 a 10  onces  dans  les 

f * 

trois  premiers  jours. 

Si  le  quinquina  est  un  remède  majeur  dans 
le  traitement  des  fièvres  rémittentes  putrides  , 
il  n’en  est  pas  moins  essentiel  de  solliciter  len- 
tement et  sans  trouble , les  évacuations  que  la 
nature  affecte  et  qui  peuvent  expulser  les  pro- 
duits morbifiques.  Souvent  cette  dernière  indi- 
cation tes  long-temps  ^dominante , et  pour  lors 
on  insiste  de  préférence  sur  les  secours  qui 
peuvent  la  remplir.  Parmi  les  moyens  propres 
à soutenir  les  évacuations  alvines  , nous  dis- 
tinguons le  tartre  stibié  qu’on  administre  à dose 
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convenable,  dans  un  mélangé  d’eau  et  de  vin 
dont  les  malades  doivent  faire  alors  leur  boisson 
ordinaire.  Cette  eaurougie,  suivant  l’expression 
tTun  praticien  judicieux  (i)  , tient  lieu,  lors- 
cju  elle  est  emetisee  , de  délayant  , de  laxatif 
d’incisif , de  cordial  ; elle  remplit  plusieurs  points 
de  lapins  grande  importance,  et  ses  succès  sont, 
pour  l”ordinaire  éclatans  chez  les  pauvres  gens  „ 
dont  la  constitution  est  presque  toujours  épui- 
sée. 

La  surabondance  des  mauvais  sucs , dont  la 
nature  veut  constamment  se  débarrasser  par  la 
voie  des  selles,  n’est  point,  dans  les  rémittentes 
putrides  , une  raison  de  craindre  l’administration 
précoce  du  quinquina.  On  combine  alors  les 
purgatifs  appropriés  avec  le  fébrifuge,  et  c’est 
toujours  avec  un  avantage  marqué.  Nous  disons 
plus  , il  y a tout  lieu  de  croire  qu’on  abrégeroit 
considérablement  la  durée  de  ces  fièvres,  si  l’on 
©soit  les  attaquer  presque  d’emblée,  avec  le 
quinquina  à forte  dose,  mêlé  avec  quelque  subs- 
tance purgative  , par  exemple,  la  magnésie  du  sel 
d’epsom  qui  paroit  avoir  la  propriété , nous  ne 
disons  pas  de  purger , mais  encore  de  prévenir 
et  de  calmer  les  douleurs  que  donne  quelquefois 


(r)  M.  Bonccrf.  Voy.  Journal  de  Médecine , t.  LXIII* 
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le  quinquina  , sur-tout  lorsqu’il  est  pris  à grande 
dose.  Cette  pratique , qui  paroît  hardie  et  qui 
diffère,  en  effet,  très-peu  de  celle  de  plusieurs 
Médecins  anglais  , a pleinement  réussi  à un  de 
mes  confrères  qui  pratique  dans  un  pays  maré- 
cageux, » J’ai  appliqué  le  fébrifuge  de  M.  Lorenty, 
» nous  apprenoit-il  par  ses  lettres  , au  traitement 
» des  fièvres  putrides  , simples  ou  graves  , et  jus- 
» qu’ici  je  ne  puis  parler  que  des  bons  effets  que 
j)  j'ai  obtenus.  J’ordonne  à ma  première  visite 
» que  le  malade  commence  l’usage  du  quinquina 
» mêlé  avec  parties  égales  de  magnésie  de  sel 
» d’epsom,  et  je  fais  prendre  une,  deux  ou  trois 
» drachmes  de  ce  mélange  toutes  les  heures  ou 
» toutes  les  deux  heures , suivant  le  cas.  J'en 
» obtiens  toujours  des  évacuations  abondantes 
» par  les  selles  ; et  les  urines  sont  en  général 
» plus  chargées.  Jamais  il  n’en  a résulté  d’incon- 
» vénient,et  le  plus  souvent  l’événement  a été 
» plus  flatteur  que  je  ne  pouvois  l’espérer.  Des 
» maladies  qui  s’annonçoient  très-mal , ont  été  5 
» pour  ainsi  dire,  suffoquées;  leur  guérison  a 
» été  l’affaire  de  quelques  jours.  Toutes  ont  paru 
» avoir  un  cours  plus  tranquille  et  moins  orageux 
» que  celles  qui  n’étoient  pas  combattues  à ma 
» manière,  et  leur  durée  a été  moins  longue, 
» Ce  qui  me  fait  croire  que  je  ne  m’en  suis  pas 
v laissé  imposer  par  quelques  succès  accidentels 
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» et  fortuits , c’est  que  j’ai  fait  mes  essais  pendant 
» le  règne  des  fièvres  putrides , qui  malheureu- 
» sement  ont  été  plus  répandues  pendant  les 
» étés  et  les  automnes  de  1783  et  de  1784. 
» Ayant  eu  l’avantage  de  la  comparaison  et  de 
» la  répétition  , j’ai  pu  me  convaincre  que  toutes 
» les  fièvres  putrides  ne  résisteroient  point  au 
» quinquina  purgatif,  pourvu  qu’on  le  donne  à 
h forte  dose  dès  les  premiers  jours  de  la  maîa- 
» die  ; double  condition  expresse,  sans  laquelle 
» le  quinquina  ne  réussit  ni  aussi  pleinement , 
» ni  avec  autant  de  sûreté  ». 

Nous  avons  dit  ( §.  XXXI)  que  , dans  plu- 
sieurs cas  de  fièvres  putrides , la  dissolution  du 
sang  qui  les  constitue  telles  , étoit  précédée  par 
un  épaississement  muqueux , ou  par  une  den- 
sité inflammatoire  ; et  nous  avons  donné , pour 
exemple  du  premier  cas , la  fièvre  muqueuse  de 
Gottingue,  et  pour  exemple  du  second,  la  fièvre 
qui  forma  la  constitution  dominante  de  l’été  et 
de  l'automne  en  1781,  dans  la  majeure  partie 
de  la  France.  Il  nous  reste  à parler  du  traitement 
qui  fut  employé,  pour  compîetter , autant  qu’il 
est  en  nous  , fhistoire  des  maladies  putrides , et 
montrer  ce  qu’on  peut  attendre  du  quinquina 
dans  les  diverses  circonstances. 

i°.  Dans  la  fièvre  muqueuse  , il  existe  d’abord 
un  épaississement  très -tenace,  et  qui,  dans  cette 


dans  les  fièvres  rémittentes.  2. 3 <5 

maladie,  couvre  le  sang  d’une  saignée,  d’une 
croûte  semblable  à celle  du  lard  : cet  épaississe- 
ment , a fort  bien  dit  Cartheuser  ( 1).,  contracte  par 
sa  stagnation  continuelle , une  corruption  putri- 
laeineuse  ; les  sels  mixtes  s’alkalisent  indifférem- 
ment  , prennent  une  nature  fort  pénétrante  , et 
toute  la  masse  muqueuse  se  résout  en  un  fluide 
extrêmement  caustique.  Les  indications  de  cette 
fièvre  sont  donc  d’expulser  par  les  vomitifs  l’amas 
de  mucosités  contenues  déjà  dans  les  premières 
voies  , d’atténuer  , par  les  sels  neutres  et  les  bois- 
sons stibiées , l’épaississement  muqueux;  enfin, 
de  travailler  sans  relâche  à la  fonte  des  sucs  te- 
naces , pour  prévenir  ou  du  moins  pour  adoucir 
leur  passage  à la  dissolution  putride.  Parvenus 
à cette  époque  , il  est  essentiel  de  continuer  les 
évacuations  ; mais  comme  l’humeur  morbifique 
a acquis  la  plus  grande  causticité , on  ne  sauroit 
employer  des  minoratifs  trop  doux.  Il  convient 
même  souvent  d’en  émousser  l’action  par  des 
narcotiques  , et  d’y  joindre  les  correctifs  de  la 
putridité  bilieuse , sur-tout  les  acides  minéraux.' 
Telle  fut  la  pratique  de  Wagler  (2)  , elle  fut 
très-heureuse  ; mais  le  quinquina  ne  fut  point 
oublié,  il  convenoit  trop  bien  en  raison  du  ca- 


fi)  De  morbo  mucofo  , pag.  87. 
fO  Ipid.  pag.  27  , 30,  35,  76,  151. 
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ractère  rémittent  de  la  maladie , qui  d’ailleurs 
ctoit  dégénérée  d’une  fièvre  intermittente.  Em- 
ployé dans  le  fort  de  la  maladie , pendant  la  ré- 
mission , spécialement  lorsqu’il  y avoit  des  sueurs 
nocturnes  (i)  ou  un  dévouement  symptomati- 
que (2) , l’extrait  de  quinquina , auquel  on  donnoit 
la  préférence  , avoit  des  effets  peu  communs  ; il 
arrêtait,  à l’avantage  du  malade  , les  évacua- 
tions inutiles  et  dangereuses;  il  changeoit  la  coc- 
tion  , prévenoit  la  tournure  gangréneuse  , et , en 
fortifiant  doucement  le  système  nerveux  et  tou- 
tes les  parties  foibles  , il  facilitoit  la  crise  sttp- 
puratoire.  Placé  sur  le  déclin  de  la  fièvre , ce 
même  extrait  invigoroit  les  premières  voies , il 
excitait  une  douce  transpiration  , etdissipoit  tous 
les  autres  produits  morbifiques.  Sur  la  fin  de  la 
maladie  , on  faisoit  usage  avec  fruit  de  la  dé- 
coction de  quinquina  , dans  laquelle  on  délayoit 
quelqu’extrait  amer , ou  qu’on  aiguisoit  avec 
quelque  sel  neutre,  si  l’on  craignoit  ou  s’il  y 
avoit  de  légères  obstructions  à dissiper  ; enfin  , 
dans  la  convalescence  on  donnoit  le  quinquina 
en  substance , uni  avec  la  limaille  de  fer.  Si  des 
symptômes  urgens  forçoient  à l’usage  précoce  de 

- - — - , - | ' - - ~ ' — • ~~  I '■  « 

(1)  Il  eft  bien  rare  que  , dans  les  rémittentes  putrides  , 
la  Tueur  11e  Te  déclare  pas  à la  fin  de  chaque  exacerba- 
tion. Colombier  , JM[édec.  milit.  t.  ÏI  , p.  ni, 

(2)  De  morbo  mucofo , 114. 
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cette  écorce  , il  convenolt , après  son  action  , de 
revenir  aux  doux  résolutifs  , comme  étant 
les  remèdes  directement  appropriés  à la  dégéné- 
ration humorale  (1). 

Toutes  les  fièvres  rémittentes  putrides  simples 
des  pays  marécageux  sont  une  espèce  de  dimi- 
nutif de  la  fièvre  muqueuse , dont  nous  venons 
de  rendre  compte.  Il  faut  y combattre  un  phlegme 
grossier  et  crud  , suivant  les  expressions  de 
Lancisi  (2);  aussi  les  vésicatoires  et  le  quin- 
quina , qui  sont  deux  spécifiques  de  ces  mala- 
dies (3)  ne  réussissent  jamais  mieux  que  lorsque- 
les  vésicatoires  ont  été  appliqués  dès  les  pre- 
miers jours  , pour  préparer  le  succès  de  l'écorce 
fébrifuge. 

2°.  Quant  à la  densité  inflammatoire  qui  pré- 
cède , dans  quelques  fièvres  rémittentes  , la  disso- 
lution putride  , ce  n’est  point  une  contexture 
ferme  du  sang  et  des  solides  , comme  dans  les 
fièvres  inflammatoires  ( §.  XCII.  c’est  un  excès 
d’érétisme  auquel  se  joint  l’effet  d’une  cause  très- 
âcre  , qui  commence  par  épaissir  les  humeurs 
avant  de  les  dissoudre  : aussi  la  saignée  y est 
généralement  contr’indiquée  , ou  du  moins  voit- 


(1)  TVagler  , de  tnorb.  mucof.  p.  91  , 114  , 169, 

(2)  De  nox.  palud.  ejfluv.  p.  166  , 272. 

Cl)  V*  nox.  palud . ejfiuv.  pag.  1 C6. 
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on  qu’elle  n’y  réussit  pas  d'une  manière  sensibles 
Une  dose  d'ipécacuanha  ou  de  tartre  stibié  suf- 
fisante pour  exciter  un  vomissement  prompt  et 
avec  secousses , est,  de  l'aveu  des  Médecins , un 
préliminaire  indispensable  , puisqu’il  s’agit  d’é-* 
vacuer  au  plutôt  une  bile  surabondante  et  meme 
dans  un  état  de  turgescence.  On  étend  les  bien- 
faits de  cette  évacuation  , en  en  procurant  de 
nouvelles  à l’aide  des  lavemens  multipliés  , des 
laxatifs  (i)  placés  dans  les  momens  de  rémittence, 
ou  du  tartre  stibié  , dont  on  aiguise  les  bois- 
sons lorsqu’on  n’en  est  pas  empêché  par  le  degré 

du  spasme  (a).  Dès  que  par  ces  moyens  , et 

~ ~ — ■■  1 ■ 

(1)  Voy.  Radelfel  : de  evacuanûum  ufu  in  febriutîi 
acutarum  îam  initio  quam  decurfu. 

(2)  Les  avis  des  Praticiens  ont  été  partagés  fur  l’utL 
lité  du  tartre  liibié  mêlé  à petites  dofes  dans  les  boif- 
fons  , St  continué  pendant  plufieurs  jours.  M.  Va\dlc 
( obfervat.  fur  les  maladies  des  Nègres  ) , s’eft  plaint 
qu’à  Paris,  comme  dans  les  Colonies  , l’on  abufe  étran- 
gement de  cette  adminiftration  de  l’émétique  à petites 
doles  ; plusieurs  Médecins  de  la  faculté  de  Paris  Pont 
déclarée  dangereufe  dans  les  affemblces  des  prima  menjis 
des  15  janvier  8t  4 février  1782  (Journal  de  Médecine, 
t.  LVII  , p.  274  , St  gazette  falutaire  ann.  17S2  , n°. 
XVIII  , colon.  3.  ) M.  de  Gardaune  s’en  est  de  même 
expliqué  dans  fon  traité  des  maladies  des  Créoles  en 
Europe.  Cependant  des  Praticiens  du  plus  grand  mérite 
en  ont  reconnu  8c  avoué  les  fiiccès.  .Une  pareille  di- 
vtriité  d’opinions  fur  un  point  de  pratique  de  la  plus 
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ceux  qui  les  secondent , tels  que  les  boissons 
acidulées  ou  ascécentes , la  diette  végétale  , le 
nitre  camphré , etc , on  est  parvenu  à dissiper 
l’érétisme , et  que  la  maladie  faisant  des  progrès 
evidens , ne  présente  plus  que  des  accidens , d’au- 
tant plus  inquiétans  qu’ils  ne  sont  plus  inflamma- 
toires  , le  quinquina  devient  un  remède  précieux , 
et  rien  ne  peut  suppléer  à ce  fébrifuge  aussi  puis- 
sant anti-septique  que  tonique  efficace.  Nous 
sTavons  toujours  employé  avec  succès.,  disent 
les  Membres  de  la  société  royale  , d’après 
lesquels  nous  parlons , sur-tout  dans  deux  cas 
assez  ordinaires.  Le  premier  est  celui  dans  les- 


grande  importance  , ne  peut  provenir  que  de  la  préven- 
tion qu’on  a prife  pour  le  tartre  flibié  , donné  par  frac- 
tion , d’après  fes  effets  obfervés  dans  le  cas  où  ce  re- 
mède e'toit  contr’iiidiqué.  Ainfi  M.  Ricquet  (méthode 
«le  traiter  les  fièvres  putrides  St  vermineufes  qui  régnent 
depuis  plufieurs  années  dans  les  environs  de  Lille  ) , ob- 
ferva  que  le  tartre  flibié  réuflit  dans  les -mêmes  mala- 
dies à Comines  St  à Houplines  , mais  qu’ii  ne  produifit 
pas  les  mêmes  effets  à Haubourdin  St  à Santés.  Le  tar- 
tre flibié  nuira  toujours  dans  les  cas  d’érétifme  , 8c 
•orfque  la  chaleur  fera  très-ardente.  Alors  , bien  loin 
de  provoquer  la  dépuration  défirée  , il  augmente  les 
nceidens  , St  fufpend  les  évacuations.  Là  chaleur  devient 

. . . I 

plus  âcre,  le  pouls  plus  dur  St  plus  ferré' , St  I» 
fnétéorifme  du  ventre  plus  confidérable.  Mais  dans  les 
ças  contraires  , ce  remède  fera  toujours  un  bon  effet. 


240  De  V usage  du  Quinquina 

quels  les  symptômes  inflammatoires  n’inspirant 
plus  de  frayeur  par  leur  violence  , nous  voyons 
l’apathie  et  l’irrégularité  putride  prendre  laplacedes 
pre  miers  accidens.  L’érétisme paroît tombé, mais  à 
sa  place  les  soubresauts  dans  les  tendons , un  délire 
morne  et  taciturne,  une  somnolence  pénible  , la 
gêne  même  de  la  respiration,  font  craindre  une 
fin  prochaine.  Souvent  à ces  accidens  se  joint 
une  fétidité  dans  les  urines  , qui  appartient  au  ca- 
ractère putride.  Le  second  accident  qui  nous  a 
forcé  la  main  sur  l’usage  du  fébrifuge,  est  celui 
oii , après  les  premières  évacuations  spontanées  9 
l’estomac  reste  dans  un  état  de  nausée , de  dégoût 
et  même  de  haine  pour  ce  qu’on  lui  offre.  Les 
vomissemens  de  bile  porracée  ne  nous  ont  point 
détourné  de  l’usage  de  ce  remède  : alors  il  nous 
a paru  que  l’indication  étoit  de  l’unir  à quelque 
lavage  laxatif.  En  un  mot  , nous  avons  vu 
dans  ces  cas  effrayans , réussir  très-promptement 
l’usage  du  quinquina  donné  à des  doses  très- 
hautes  , et  continué  pendant  plusieurs  jours  de 
suite.  Une  forte  décoction  d’une  once  dans  une 
livre  de  liquide  ne  nous  a causé  aucun  accident. 
On  pourroit  dire  qu’on  voit  le  quinquina  aviver 
îe  malade,  et  donner  à la  nature  de  nouvelles 
forces  contre  son  ennemi.  Ausa  son  union  avec 
les  purgatifs  est-elle  toujours  heureuse.  Le 

camphre 
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camphre  (1)  nous  a paru  aussiseconderà  merveille 
sa  vertu  , sur-tout  dans  les  cas  convulsifs.  Enfin, 
dans  les  convalescences  , lorsqu’il  restoit  quelques 
accidens  à détruire  , résultats  assez  constans  d’un 
mauvais  régime  , 011  retiroit  beaucoup  de  fruit 
d’un  usage  long-temps  continué  du  quinquina  , 
combiné  avec  les  martiaux  et  avec  quelques 
substances  camphrées  et  volatiles  (2)  à doses  gra- 
duellement diminuées. 

Ainsi,  dans  tous  les  cas  de  putridité,  le  quin- 
quina a été  de  la  plus  grande  ressource.  Si  l’on 
trouve  quelque  discordance  dans  le  temps  de  son 
emploi  et  dans  les  doses , chez  les  auteurs  qui 
ont  traité  de  l’utilité  de  ce  fébrifuge  anti-septi- 
que  dans  les  fièvres  rémittentes  putrides  , c’est 
qu’il  y a une  infinité  de  nuances  dans  la  putridi.é, 
et  qu’on  n’a  pas  assez  distingué  ce  qui  appar- 
tient à la  plénitude  bilieuse  du  duodénum  et  à 
l’altération  putride  du  sang  et  des  humeurs  , ou 
à un  état  mixte  composé  de  l’une  et  de  l’autre. 
Plus  il  y a pourriture  dans  les  humeurs  et  flacci- 
dité dans  les  solides , plus  on  doit  faire  fonds 

sur  le  quinquina  , et  plus  il  faut  l’ordonner  à 

^ — _ — — , 1 t 

(1)  Voy.  M.  Buechner  , de  ufiit  corticis  periniani , cuni 
ïamphorâ  remixti , in  febribus  ex  putredine  ortis  : Ly fions  , 
an  efi'ay  upon  the  effecls  ofi  camphire  and  calomel , &c.  i 
follin  y camphorœ  vires  , Scc.  , 8tc. 

(1)  Voy.  Lancisi , de  nox.  palud,  efiuv.  , p.  297. 
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grandes  doses  ; car , comme  Font  très-bien  dit 
RicJia  (i)  et  Ramaftini  (2),  le  quinquina  ne 
réussit  jamais  mieux  dans  les  fièvres  putrides, 
que  lorsqu’il  faut  plutôt  resserrer  que  stimuler. 
C’est  alors  qu’on  peut  dire  que  le  quinquina 
est  un  des  moyens  les  moins  infidèles  pour  rallier 
les  principes  du  sang , remonter  le  ton  des  soli- 
des et  favoriser  la  crise:  au  lieu  que  lesdélayans 
et  les  évacuans  prodigués  dans  ces  circonstances  , 
dans  l’objet  de  diminuer  la  matière  morbifique , 
de  l’évacuer  par  tous  les  couloirs  et  d’en  énerver 
les  foyers , ne  préparent  que  des  demi-crises  , 

4 y l • | a 

en  troublant  les  mouvemens  de  la  nature  et 
affoiblissant  l’action  systaltique  des  vaisseaux.  Ces 
effets  du  quinquina  ont  été  si  universellement  recon- 
nus , que  M.  PelLicioni  (3)  a présenté  cette  écorce 
comme  le  meilleur  prophylactique  des  fièvres 
aiguës  , putrides  malignes  , dans  lesquelles 
Lettson  (4)  ne  prescrivoit  que  le  grand  air,  le 


(O  Conflit  ut.  épidem.  taurin,  p.  385  , ann.  1720', 
1722  , $.  XXXIII  8c  feq. 

(2)  De  conflitution.  annorum  1690  à 1694 , in  muti- 
nenji  civitate  in  conjl.  ann.  1690,  XLVII , ann.  1792  , 
£.  XXXII  8c  LVI. 

(3)  Sopra  la  efficacia  è viitu  délia  chinachina  , 1769.  , 

(4)  Médical  mémoirs  of  the  général  difpenfary  in  Lon- 
don , 8cc.  , art.  1 , 8c  Banau , moyens  propres  à combat- 
tre les  fièvres  putrides  8c  malignes. 
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vin,  l’eau  et  le  quinquina  à la  close  de  quatre  ou 
cinq  onces  par  jour.  Quand  la  dissolution  pu- 
tride est  considérable , ce  qui  a lieu  lorSquç  ies 
malades  exhalent  une  forte  odeur  d’aigre  et  d’ail , 
on  peut  donner  un  mélange  d’alun  et  de  quin- 
quina. Toutes  les  boissons,  dans  les  fièvres  pu- 
trides, doivent  être  données  froides. 

XCIV.  Le  traitement  des  fîcvres  bilieuses  , si 
analogue  d’ailleurs  à celui  des  fièvres  putrides  , 
du  caractère  desquelles  elles  approchent  beau- 
coup, quoiqu'on  ne  puisse  pas  les  identifier  , 
comme  l’ont  fait  Pringle  (1)  , M.  Ret$  (2)  et 
autres,  a cela  de  particulier,  qu’il  faut  beaucoup 
plus  insister  sur  l’usage  des  purgatifs,  que  dans 
toute  autre  espèce  de  fièvre  , et  que  la  saignée  (3) 

— — — ■ — — — " - 1 1 - ■ ■ . ... 

(1)  Obf.  fur  les  maladies  des  armées  , r.  I , png.  309» 

(2)  Météorologie  appliquée  à la  Médecine  , p.  82. 

(3)  Ceux  qui  confultent  les  auteurs  anciens  , ont  dû 
s’apercevoir  que  leur  autorité  eft  très-favorable  à l’ufage 
de  la  faignée  dans  les  maladies  bilieufes.  Mais  ce  fuf- 
frage  n’eft  d’aucun  poids  , parce  que  les  maladies  qua 
nous  appelons  inflammatoires  , étoiént  connues  chez  les 
anciens  fous  le  nom  de  bilieufes  , à caufe  de  la  croûte 
phlogiftique  8c  jaunâtre  qui  recouvroit  le  fang  ; croûte 
qu’ils  appeloient  fang  bilieux,  pituiteux , omon  aima. 
B aillou  nomme  pleuréfie  fcïîieufe  , toutes  réelles  que 
nous  appellerions  inflammatoires  ; 8c  Hippocrate  lui- 
même  , dans  fon  livre  des  lieux  dans  l’homme  , donne  le 
nom  de  bile  à la  pleuréfie.  Nofre  pleuréfie  bilieufe  eft 
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y est  en  général  contr’indiquée  , ou  du  moins 
n’est  nécessaire  que  par  des  circonstances  étran- 
gères a la  maladie.  En  effet , le  foie  sVngorge 
facilement,  pour  peu  que  les  humeurs  morbi- 
fiques soient  retenues  ; et  la  jaunisse  , la  dyssen- 
terie  sont , pendant  la  fièvre  , des  produits  ordi- 
naires de  cette  rétention , comme  l’engorgement 
et  l’obstruction  du  foie  , l’hydropisie , en  sont 
communément  les  résultats,  après  la  maladie. 
ÎDélayer  et  évacuer  constituent  donc  la  vraie 
méthode  des  fièvres  dont  le  génie  est  bilieux  ; 
les  émétiques  doux  sont  bons  à réitérer  quelque- 
fois , à cause  du  pouvoir  qu’ils  ont  de  dégorger 
je  foie  et  de  secouer  tous  les  viscères.  Ensuite 
moyennant  de  douces  purgations  répétées  , on 
épuise  le  foyer  humoral,  on  abrège  la  fièvre, 
on  écarte  les  épiphénomènes  qui  en  dépendent , 
et  on  en  prévient  les  suites.  Le  quinquina  n'est 


une  maladie  d’une  toute  autre  efpèce.  Aufil , quand  nous 
Jifons  que  Galien  prefcnt,  dans  fes  comment,  fur  l’aphor. 
a;  , liv.  i , qu’il  faut  faigner  jufqu’à  la  fyncope  dans 
les  maladies  bilieufes  , 8c  dans  les  Arabes  , qu’on  ne 
fauroit  trop  redouter  de  verfer  le  fang  dans  ces  mêmes 
fièvres , il  faut  convenir  que  Galien  et  les  Arabes  n’ont 
pas  voulu  parler  de  la  même  maladie  , & que  l’un  trai- 
toit  nos  vraies  fièvres  inflammatoires , tandis  que  les 
autres  n’avoient  en  vue  que  nos  vérirables  fièvres 
bilieufes. 
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pas  néanmoins  à mépriser;  il  peut  soutenir  le  ton 
des  parties  que  l’effet  des  évacuans  abat  , aider 
l’action  des  purgatifs  qui  n’agiroient  autrement 
qu’avec  lenteur , et  coopérer  ainsi  pour  guérir 
plutôt  et  rendre  la  convalescence  plus  courte. 
Cependant  il  faut  craindre  son  effet  astringent  , 
avoir  toujours  en  vue  la  nécessité  de  l’évacua- 
tion , et  se  souvenir  du  précepte  de  Baglivi , qui 
veut  qu’on  ne  donne  jamais  le  quinquina  que 
le  corps  n’ait  été  suffisamment  évacué  par  une 
méthode  sage  et  dogmatique.  Dans  les  cas  sim- 
ples , le  quinquina  doit  être  à-peu-près  inutile  : 
dans  les  cas  graves , il  est  nécessaire  ; mais  , au. 
tant  qu’il  sera  possible  , on  le  placera  après  quel- 
ques signes  de  coction  et  uni  aux  purgatifs  : 
dans  les  cas  plus  graves  , on  ne  peut  s’en  pas- 
ser, sans  compromettre  les  jours  du  malade.  On 
le  donne  dans  tous  les  états  de  la  maladie , on  purge 
ensuite  à la  faveur  du  répit  qu’il  procure  (1). 

Les  acides , quoiqu*astringens  de  leur  nature, 
sont  d’une  application  plus  générale  , en  ce  qu’ils 
émoussent  la  causticité  de  la  bile  , ainsi  que 
Weber  (2)  l’a  prouvé.  On  sait  en  outre  que  cet te 

(1)  Voy.  Bianchi  hifioria  hepatica  , t.  I , p,  282  , n°. 
ni.  Guidetti  , ib.  p.  629. 

(2)  Dans  le  fécond  vol.  des  préleçons  de  ds  Haen  fur 
les  inllituts  pathologiques  de  Bocnhaave  , t.  II.  édir. 
in- 40.  > p.  633. 
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matière  est  décomposée  dans  les  premières 
voies  par  les  acides  qui.,  par-là  et  dans  ces  cir- 
constances , ont  des  effets  évacuans.  On  voit 
donc  les  avantages  que  promettent  , dans  les 
affections  bilieuses,  les  substances  qui  réunissent 
à l’acidité,  une  vertu  minorative  ; tels  sont  les 
tamarins,  et  sur-tout  la  crème  de  tartre  que  les 
praticiens  judicieux  , suivant  l’expression  de 
Weber  , prescrivent  pour  l’ordinaire  à grande 
dose. 

Cette  méthode  seroit  nuisible  et  infructueuse 
dans  le  traitement  de  ces  fièvres  rémittentes  bi-, 
lieuses , où  les  humeurs  ont  acquis  un  caractère 
de  viscosité  plus  oit  moins  considérable.  Quels 
que  soient  les  accidens  de  ces  fièvres  , le  quin- 
quina ne  peut  rien  contre  eux  , s’il  n’est  uni 
avec  des  atténuans  énergiques  , tels  que  le  sel 
ammoniac  (1)  qu’il  faut  même  préférer  ou  don- 

r.-> ■»■*.»  — — -«  — —,  ■ 

(i)  C’eft-pour  avoir  vu  réuflir  comportement  le  Tel 
ammoniac  dans  quelque  cas  de  fièvres  rémittentes  bi- 
lieufes  , qu’on  lui  a afîigné  un  rang  diflingué  parmi 
Jes  antifeptiques.  Mais,  dit  Stoll , on  n’a  embrafle  cette 
opinion  , que  parce  qu’on  a placé  la  caufe  de  toutes  les 
fièvres  automnales  dans  !a  difiolütion  & la  putridité  des 
humeurs.  Il  en  eft  parmi  ces  fièvres  qui  font  caufées 
par  une  cacochylie  gtutîneufp  , St  le  fel  ammoniac  agit 
alors  comme  atténuant , non  comme  anti-feptique  » 
ratio  mçd,  U I j p.  79, 
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nerpendant  long-temps  avant  que  d’administrer 
le  fébrifuge.  TellG  fut  la  pratique  que  suivit 
Stoll  (1)  dans  les  fièvres  rémittentes  qui  régnè- 
rent à Vienne  en  Autriche  , dans  le  cours  de 
l’année  1776.  Les  malades  vomissoient  avec 
beaucoup  de  peine  , et  souvent  en  petite  quan- 
tité , une  humeur  jaune  , très-gluante  , laquelle 
adhéroit  fortement  aux  parois  des  tuniques  in- 
testinales , et  engouoit  tous  les  vaisseaux  quand 
elle  pouvoit  pénétrer  dans  le  genre  vasculeux. 
Pour  la  chasser  , il  falloit  se  servir  d’un  émé- 
tique bien  dosé  et  le  réitérer  meme  par  inter- 
valles , lorsque  par  de  bons  résolutifs , on  avoir 
rendu  les  humeurs  mobiles.  Une  mixture  faite 
avec  cinq  onces  d’eau  de  sureau  , une  once 
d’oximel  simple  , une  once  de  rob  de  sureau 
et  du  sel  ammoniac , depuis  deux  drachmes  jus- 
qu’à trois , qu’on  faisoit  prendre  à doses  rom- 
pues dans  les  24  heures  , réussissoit  dans  tous 
les  cas  ou  la  nature  vigoureuse  se  sufhsoit  pour 
la  coction.  S’il  étoit  bon  de  l’aider  , soit  à 
cause  de  la  surabondance  des  humeurs  ou  d’une 
plus  grande  ténacité  , soit  parce  que  les  forces 
avoient  été  abattues  par  des  saignées  déplacées 
ou  d’autres  accidens  , on  avoit  recours  à la  ra- 
cine d’arnica  (2.)  en  poudre  , remede  préférable 

(z')  Rat.  med.  t.  I , p.  78  , édition  de  Paris. 

(1)  Il  n’eft  point  de  Médecin  qui  ignore  les  expé- 

Q 4 
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ail  quinquina  dont  il  a quelques  propriétés  émi- 
nentes , dans  toutes  les  fièvres  de  ce  genre  bilio- 
so-pitu'teux  ou  simplement  pituiteux  , gastri- 
ques , mésentériques  , putrides  ou  malignes  , et 
notamment  dans  les  diarrhées  énervantes  et  opi- 
niâtres ou  dans  les  flux  dyssenîériques  (i)  qui 
accompagnent  ces  maladies.  Lorsque  la  fièvre 
résistoit  , presque  subjugée  par  la  méthode  pré- 
cédente , on  l’emportoit  très-promptement  avec 
le  fébrifuge  2).  Employée  plutôt  , cette  écorce 


riences  que  Collin  a faites  , tant  avec  les  fleurs  qu’avec 
la  racine  de  l’arnica  ; expériences  qui  prouvent  que  les 
ilcu'S  de  ce  fiinple  font  fébrifuges  & anriftptiques  , & 
que  la  racine  eft  auffi  un  bon  anti-feptique  , Si  fur-tout 
très-efficace  contre  la  dyssenterie  Si  la  gangrène.  Collin 
guérit  y avec  les  fleurs  de  l’arnica  , plus  sûrement  & fans 
aucune  fuite  fàcheufe  , les  fièvres  intermittentes  , qui  , 
dans  l’épidémie  de  1770,  dégénéroient  en  fièvres  putri- 
des , lorfqu’on  les  trairoir  avec  le  quinquina.  Cepen- 

1 

dant  , quoiqu’il  y ait  peu  de  ces  fièvres  qui  réfiflent 
aux  fleurs  de  l’arnica  , Collin  ne  nie  pas  que  le  quinquina 
ne  leur  foit  préférable , lorfqu’il  faut  arrêter  ces  fiè- 
vres menaçantes  qui  enlèvent  les  malades  au  troifiéme 
DU  quatrième  accès.  L'arnica  rçuffit  , fur-tout,  lorfqu'on 
doit  attaquer  des  humeurs  âcres  Si  vifqueufes , & qu’il 
faut  détruire  le  coma  vigil , la  phrénélle  , le  météorif- 
jne  , les  engorgemens  des  vifeères , Sic. 

(1)  Ratio  medwdi  1 X.  I , pag.  8 5. 

(0  Ibid.  pag.  88. 
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occasionnoit  des  douleurs  connues  sous  le  nom 
de  rhumatisme  goutteux  (1). 

Les  fièvres  ardentes  bilieuses  sont  l’opposé  de 
celles  dont  nous  venons  de  parler.  Aussi  la  ma- 
nière de  les  traiter  est-elle  différente.  Dans  ces 
fièvres  , qui  sévissent  pendant  des  constitutions 
excessivement  sèches  et  chaudes  , les  bains  sont 
d’un  grand  secours  ; et  M.  Pouppé  Desportes 
s’en  servit  avec  avantage  dans  l’épidémie  ré- 
mittente double-tierce  qui  régna  à Sr.  Domin- 
gue  pendant  la  constitution  de  1 742  , remar- 
quable par  sa  sécheresse  (2).  Si  ces  fièvres  pren- 
nent la  tournure  de  celles  dont  il  a été  fait  men- 
tion ( §.  XCIIL  n°.  2 ) , comme  cela  arrive 
souvent , on  ne  sauroit  les  combattre  avec  une 
méthode  plus  réfléchie  et  mieux  ordonnée , que 
celle  qu’on  leur  a assignée  ; et  lorsqu’elles  occa- 
sionnent une  dégénération  bilieuse  considérable , 
ce  qui  leur  est  encore  aussi  commun  , en  ne 
pourroit  trop  tôt  les  arrêter  avec  le  fébrifuge 
qui , dans  ce  cas  , est  un  grand  antibilieux  , 
suivant  les  expressions  de  B:anchi  (3) , et  remé- 
die supérieurement , selon  de  Haen  (4) , aux  vices 
du  système  bilieux. 


CO  Ibid.  pag.  89. 

(2)  Hiftoire  fies  maladies  de  Saint-Domingue. 

(3)  Hijlor . hepat.  t,  I , p.  251  ( prafidium  antibiliare.  ) 

(4)  Ratio  medendi  ? r.  VI.  p.  25. 
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(*)  Madame  V l’épouse  de  celui  dont  il 

a été  parlé  dans  le  §.  LIX  , s’alita  deux  jours 
après  la  mort  de  son  mari , ainsi  que  son  fils 
unique  , garçon  de  20  ans  , robuste  et  bien 
constitué.  Des  idées  de  contagion  vinrent  alar- 
mer les  malades  et  leurs  proches  , et  nous  eûmes 
beaucoup  de  peine  à rassurer  leurs  esprits  in- 
quiets. 

Madame  V fut  cmétisée  avec  l’ipécacuanha 

après  le  premier  paroxisme  ; elle  fut  purgée  après 
le  second  qui  se  renouvela  en  tierce.  Le  qua- 
trième jour  de  la  maladie , qui  devoit  etre  un 
jour  libre , il  y eut  un  redoublement  analogue 
à celui  de  la  veille  : on  l’attribua  aux  fatigues 
de  la  purgation.  Le  cinquième  jour  donna  une 
reprise  assez  forte , et  le  teint  de  la  malade  de- 
vint jaune  ; les  urines  étoient  foncées  ; la  peau 
du  corps  ni  le  blanc  des  yeux  ne  prirent  point 
cette  couleur.  On  réitéra  le  purgatif  le  sixième 
jour  , et  il  survint  une  exacerbation  semblable 
à celle  du  quatrième  jour  : les  selles  furent 
assez  copieuses  , aisées  ; la  matière  étoit  bilieuse 
et  fétide , d’une  consistance  moyenne.  Le  redou- 
blement du  septième  jour  , sans  être  plus  violent 
en  apparence  que  celui  du  cinquième , fut  mar- 
qué par  de  plus  grandes  auxiétés  ; il  y eut  des 
vomissemens  d’une  matière  amere  , oes  selles 
spontanées  d'une  mauvaise  odeur  , et  la  couleur 


dans  les  fièvres  rémittentes  251 

jaune  du  visage  devenoit  plus  intense.  La  ma- 
lade demandoit  le  quinquina.  On  le  lui  donna  à 
la  dose  d’une  once  en  substance  divisée  en  qua- 
tre prises  égales.  Dans  le  cours  du  huitième 
jour  , il  y eut  un  paroxisme  moins  <fort  que  le 
précédent , quoiqu’accompagné  des  mêmes  symp- 
tômes : la  langue  qui  a voit  été  chargée  se  dé- 
pouilla. On  répéta  le  quinquina  de  la  même  ma- 
nière , et  le  redoublement  du  neuvième  jour  ne 
laissa  pas  de  venir  : les  épiphénomènes  des  re- 
prises précédentes  étoient  moindres.  Le  dixième 
jour  on  suspendit  les  remèdes  ; il  n’y  eut  aucu- 
ne exacerbation  , et  la  malade  se  trouvoit  mieux. 
On  revint,  le  onzième  jour  , au  quinquina  à la 
dose  de  demi  once , et  le  mieux  fut  plus  sensi- 
ble ; le  visage  fut  entièrement  dépouillé  ainsi 
que  les  urines  ; tous  les  symptômes  qui  indi- 
quoient  l’érétisme  des  premières  voies , étoient 
calmés.  Le  quinquina  fut  continué  pendant  les 
deux  jours  suivans  à la  dose  de  deux  drachmes  , 
et  la  convalescence  fut  décidée. 

Cette  observation  est  une  preuve  de  l’effica- 
cité du  quinquina  pour  arrêter  la  dégénération 
bilieuse  des  humeurs,  et  les  épiphénomènes  qui 
dépendent  de  la  matière  bilieuse  âcre  et  abon- 
dante. Il  n’a  pas  été  question  de  M.  V 

le  fils.  Sa  maladie  ne  présenta  aucune  circons- 
tance particulière  , et  n’a  pas  mérité  d’être 
décrite. 
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XCV.  Tels  sont  ( §.  XCII.  à XCIV.  ) les 
préceptes  cliniques  relatifs  aux  indications  du 
quinquina  considérées  du  côté  du  génie  ( §• 
XXXI  à XXXIII  ) des  fièvres  rémittentes.  S’il 
étoit  possible  de  s’expliquer  nettement  sur  les 
nuances  qui , mettant  des  différences  réelles  j 
quoique  insensibles , dans  le  caractère  dçs  mala- 
dies , doivent  faire  varier  l’administration  du 
quinquina  , dans  combien  de  détails  ne  faudroit- 
il  pas  entrer  encore  } Le  point  principal  pour 
le  meilleur  emploi  de  ce  médicament  , n’est  pas 
uniquement  de  saisir  quel  est  le  génie  dominant 
pendant  le  cours  d’une  fièvre  , ou  dans  ses  di- 
vers périodes  ; il  consiste  encore  à ne  pas  se 
méprendre  sur  les  modifications  que  les  épidé- 
mies annuelles  reçoivent  de  la  diversité  des  sai- 
sons , et  même  d’un  changement  accidentel  dans 
la  température.  On  a vu  , par  exemple  , que  des 
fièvres  bilieuses  qui  n’admettoient  pas  le  quin- 
quina , pendant  une  saison  sèche , étoient  trai- 
tées avec  beaucoup  de  succès  au  moyen  de  ce 
fébrifuge  , aussi -tôt  que  des  pluies  salutaires 
avoient  rafraîchi  l’atmosphère  et  répandu  une 
douce  humidité  ( 1 ) :•  on  a vu  , dans  le  cours 
d’une  longue  épidémie , que  le  génie  inflamma- 
toire avoit  dominé  pendant  toute  une  année  , 


(r)  Voy.  Journal  de  tnéd.  t.  LV.  p.  18 1. 


Ê 


dans  les  fièvres  rémittentes.  253 
et  conséquemment  que  l’usage  du  quinquina 
avoit  dû  être  précédé  par  les  saignées  et  les 
anti-phlogibtiques  , tandis  que  l’année  d’après  le 
génie  avoit  été  putride  et  malin , contrindiquant 
les  évacuations  sanguines,  et  réclamant le’quin- 
quina  dès  le  principe  (1)  : en  un  mot , on  a 
vu  qu’une  fièvre  rémittente  , qui , sans  perdre 
son  caractère  primitif  , prolongeoit  sa  durée 
pendant  une  ou  plusieurs  années  , prenoit  sur 
la  fin  de  l’hiver  une  nuance  inflammatoire  ; au 
printemps  une  nature  catarrheuse  ; au  commen- 
cement de  l’été  un  fond  putride  ; en  automne 
un  génie  bilieux  ; et  enfin  , une  tournure  attra- 
bilaire  à l’époque  propre  à cette  dégénération 
particulière  : en  conséquence  , que  l’administra- 
tion du  quinquina  devoit  être  tantôt  précoce , 
tantôt  retardée  , tantôt  indispensable  , tantôt 
dangereuse , et  que  les  secours  préliminaires  ou 
concomitans  dévoient  être  , dans  les  divers 
temps  , d’une  nature  diamétralement  opposée. 
Un  médecin  instruit , et  qui  , judicieux  obser- 
vateur , sait  lier,  tous  les  rapports  , n’est  point 
trompé  par  ces  métamorphoses  ; il  réfléchit  sur 
l’in  fh  :ence  des  saisons  , sur  celle  des  variations 
atmosphériques;  il  écoute  la  nature  , pour  sa- 
voir quelles  sont  les  crises  qui  jugent  la  mala- 

(1)  Voy.  l’cpidcmie  de  Lafchendorf  dans  Limiter.  , 

pag.  *4  & 41; 
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die  régnante  , meme  quelles  sont  celles  qui  ter- 
minent les  maladies  contemporaines  : riche  de 
ces  connoissances  , il  place  avec  discernement 
les  remèdes  majeurs , et  leurs  succès  sont  pro- 
portiônnés  à l’à-propos  de  leur  administration. 
L’observation  des  effets  des  moyens  curatifs 
supplée  , dans  certains  cas  , à l’obscurité  des 
indications  ; car  il  est  des  maladies  qui  sem- 
blent exactement  de  la  meme  nature  , et  dont 
l’action  des  médicamens  annonce  seule  la  diver- 
sité. Dans  l’épidémie  qui  afflgeoit,en  1773» 
les  habitans  d’Escala  et  de  Molere  , distans  d’em* 
viron  une  lieue  l’un  de  l’autre , tous  les  signes 
ar.nonqoient  dans  les  deux  endroits  une  vraie 
fièvre  putride  des  secondes  voies.  Cependant 
le  camphre  et  le  quinquina  produisoient  de 
très-bons  effets  à Molère  , et  nuisoient  beau- 
coup à Escala.  C’étoit  tout  le  contraire  à l’égard 
de  la  crème  de  tartre , des  tamarins  et  du  petit 
lait  , les  malades  d’Escaîa  les  supportoient  à 
merveille  , et  en  étoient  très-soulagés , et  ceux 
de  Molère  sentoient  leurs  maux,  s’aggraver  par 
leur  usage  (h).  < 

XCVI.  Les  constitutions  étant  supposées  légi- 
times, et  l’ordre  des  saisons  qui  leur  est  subor- 
donné , étant  légitime  aussi , les  fièvres  simples 
du  printemps  ont  un  génie  inffr.mmatoire  ( §. 

(1)  Journal  de  Médecine,  t.  XLV  , pag.  144. 
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XXXVI  ) , une  marche  graduellement  aiguë,  et 
beaucoup  de  tendance  à une  prompte  crise. 
Elles  n’admettent  donc  point  l’usage  du  quin- 
quina : en  vain  , pour  l’ordonner , s’étayeroit- 
on  de  la  dégénération  de  la  fièvre,  de  ce  ca- 
ractère en  apparence  corrupteur , comme  le  dit 
T orti  , qui  , lui  ayant  fait  perdre  son  premier 
«type , peut  multiplier  et  accroître  l’intensité  des 
accidens.  Comme  les  indications  de  ces  accidens 
ne  sont  pas  subordonnées  à celles  du  levain 
fébrile , on  ne  les  rempliroit  pas  avec  fruit  au 
moyen  du  quinquina.  On  doit  lui  préférer  les 
secours  appropriés  ( §.  XCII  ) au  génie  de  la 
fièvre  qu’il  faut  directement  combattre;  et  si 
l’irrégularité  ptitride  succède  ensuite  et  prend  la 
place  du  génie  de  l’inflammation  , alors  , indiqué 
par  le  type  rémittent,  le  quinquina  sera  bien 
placé  ses*'  succès  ne  seront  pas  équivoques. 

Ce  n’est  pas  toutes  fois  que  le  quinquina  ne 
phisse  être  employé  dans  les  fièvres  rémittentes 
du  printemps,  avec  succès  et  sans  danger.  Nous 
disons  seulement  que  cette  écorce  est  contr’in- 
diqirée  par  le  génie  légitime  des  fièvres  de  cette 
saisôn  , et  qu’elle  ne  peut  être  ordonnée  que 
pour  satisfaire  à d’autres  indications. 

XCVII.  Il  en  est  tout  autrement  des  fièvres 
du  génie  putride  ( §.  X-XXI  ) qui  , d’abord  in- 
termittentes , -passent  très- vite  au  type  rémittent. 
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ou  de  celles  qui , rémittentes  dans  le  principe  J 
acquièrent  dans  peu  le  type  continu.  Dans  les 
premières , le  quinquina  doit  être  placé  aux 
moindres  signes  de  dégénération  ultérieure  . 
dans  les  secondes  , ce  fébrifuge  est  indiqué  malgré 
f extrême  obscurité  de  la  rémission  , et  l’on  n’a 
rien  à redouter  de  son  usage.  Nous  disons  plus , 
il  n’y  a eue  le  quinquina  qui  puisse  les  guérir, 
ainsi  que  Mu^ell  (1),  Senac  (2)  et  autres  l'ont 
décide  par  des  exemples.  Mais  avant  d’adminis- 
trer ce  spécifique  , il  est  de  la  prudence  de  tenter 
de  procurer  une  rémission  : on  y parvient  , 
suivant  les  circonstances , en  appliquant  à pro- 
pos une  saignée  , l’émétique , un  purgatif,  des 
mixtures  salines,  ou  le  bain  tempéré,  comme 
le  veut  Sarcone  (3). 

XCVIII.  -Les  fièvres  automnales,  d’abord 
très-aiguës , ont  une  marche  graduellement 
chronique  ( §.  XXXVII  ) ; leur  génie  est  fon*- 
cierement  putride  ou  bilieux,  et  leurs  indications 
manifestes  sont  de  recourir  au  quinquina,  dès 
que  la  cause  humorale  a été  long-temps  com- 
battue , à moins  que  des  épiphénomènes  effrayans 
et  dangereux  n’obligent  à administrer  de  bonne 

(1)  Medicinitche  nud  Chiiurgifthe  W ahrnehmungcn  , 
&c.  , xre.j  colleft. 

(2)  De  recondha  febrium  , 8<c.  , pag.  418. 

(})  Hiftoria  raçionata  de  mali , Sec. , t.  I , p.  rpp. 

heure 
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heure  ce  fébrifuge.  Ici  , comme  dans  le 
cas  précédent  , le  quinquina  devient  indiqué 
par  la  dégénération  de  la  fièvre  en  continue  , 
pourvu  que  , par  un  retard  inconsidéré  , on  ne 
donne  pas  le  temps  aux  produits  morbifiques 
de  dominer  sur  les  indications  de  la  fièvre  , et 
de  constituer  ainsi  des  contr’indications  pour 
l’emploi  du  fébrifuge* 

XCIX.  Ces  considérations  nous  guidèrent 
pour  l’administration  dit  quinquina  dans  le  trai- 
tement de  l’épidémie  de  1780  , dont  nous  avons 
déjà  fait  mention  ( §.  XLI  ) ; épidémie  qui,’ 
par  l’influence  de  la  constitution , participoit  du 
caractère  des  fièvres  du  printemps  et  de  l’au- 
tomne. Tant  que  l’anomalie  ou  l’intensité  des 
symptômes  n’inspira  pas  de  justes  craintes , nous 
abandonnâmes  la  fièvre  à elle- même  , suivant 
avec  attention  les  indices  d’orgasme  , de  plé- 
thore ou  de  raréfaction  du  sang  , pour  placer 
la  saignée;  les  signes  de  turgescence  ou  de  fta- 
gnation  des  saburres , pour  administrer  les  pur- 
gatifs que  nous  répétâmes , tantôt  pendant  tout 
le  cours  de  la  fièvre , tantôt  seulement  dans  son 
commencement  et  son  déclin , respectant  son 
état  pour  ne  pas  déranger  les  mouvemens  cri- 
tiques (1).  En  se  prêtant  ainsi  aux  vues  de  la  na- 

(1)  V.  Richter  de  coclionum  prœfidlis  evancuantium  , abufiu 
everfis , dans  le  2 volume  de  fes  Opuficula  medica  . p.  307, 
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tare  , nous  parvînmes  quelquefois  à la  fin  de  la 
maladie,  sans  avoir  vu  naître  les  occasions  de 
donner  le  quinquina.  Les  foyers  humoraux  étant 
détruits , le  levain  fébrile  étoit  sans  force , peut- 
être  faute  d’une  matrice  propre  à son  explosion, 
ou  étoit  entraîné  vers  quelque  émonctoire  par 
l'effet  de  cette  puissance  salutaire  qui  opère  la 
dépuration  et  les  crises.  Mais,  dès  que  le  génie 
féroce  de  l’épidémie  s’exprimoit  par  la  subin- 
trance  des  exacerbations , lorsque  nous  nous 
apercevions  d’une  dégénération  prochaine  par  la 
diminution  du  froid  , la  rareté  et  l’obscurité  des 
frissons , et  la  brièveté  de  ce  premier  temps  du 
paroxisme , par  l’augmentation  de  la  chaleur , sa 
grande  intensité  et  l’extension  de  sa  durée , enfin 
par  la  privation  ou  le  peu  des  sueurs  ou  moiteurs 
par  la  rougeur  des  urines  et  l’absence  du  sédi- 
ment , par  l’inquiétude  des  malades  et  par  l’obs- 
curité et  la  brièveté  de  la  rémission  : quand  les 
exacerbations  présentoient  dans  leurs  premiers 
périodes , un  froid  glaçant , des  anxiétés  insup- 
portables , des  défaillances,  des  toux  déchi- 
rantes , etc.  ; dans  leurs  seconds  périodes , des 
vorrissemens  soutenus,  des  fortes  angoisses,  un 
météorisme  douloureux , un  délire  avec  un  pouls 
disproportionné,  un  assoupissement,  des  affec- 
tions paralytiques,  une  difficulté  d’uriner,  etc. 
dans  leurs  troisièmes  périodes , de  la  soif , des 


cldns  Us  fièvres  rémittentes . 2^ 

inquiétudes , un  affaissement  singulier , un  pouls 
déprimé  s’il  avoit  été  développé  ou  non  dans 
l’exacerbation  : pour  lors  le  quinquina  devint 
notre  unique  espoir  ; nous  le  donnâmes  à pleines 
mains  et  de  toutes  les  manières  : on  auroit  dit 
que  nous  en  abusions  , si  le  cas  eût  été  moins 
pressant , si  la  fièvre  eut  été  moins  grave  > si 
les  succès  eussent  été  moins  multipliés  et  moins 
complets* 

Les  complications  furent  néanmoins  le  motif 
de  plusieurs  variétés  dans  l’administration  du  fé- 
brifuge. Tantôt  les  circonstances  faisoient  accé- 
lérer l’application  de  ce  secours,  tantôt  elles 
en  retardcient  l’usage  , tantôt  enfin , elles  n’en 
permettoient  jamais  l’emploi.  Mais  n’oublions 
pas  de  le  remarquer  : ce  sont  les  circonstances 
opposées  à l’application  du  quinquina  qui  ren-j 
doient  ce  médicament  nuisible  ; et  ce  sont  des 
circonstances  semblables  qui  sans  doute  ont  fait 
plus  d’un  détracteur  de  ce  remède  précieux. 
Puissions-nous  détruire  leurs  arguméns  en  nous 
expliquant  sur  ces  complications  ; mais  générali- 
sons nos  vues  et  réduisons  nos  observations  en 
préceptes. 

C.  Dans  l’opinion  de  M.  Mèdicus  (1) le  quin- 
quina n’agit  que  par  sa  vertu  tonique , et  propre 

1 ■■■  ■il-,  1 ■ — - - - __ 


(0  Gefchichtç  pçriodicher  krançkeiclem  , 6cc^ 
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à diminuer  la  trop  grande  irritabilité  des  intes- 
tins  et  du  ventricule.  Mille  exemples  annonçent , 
en  effet , que  ce  fébrifuge  possède  réellement  la 
vertu  de  réduire , à un  état  moyen , ce  vice  fâcheux 
cfïi  système  des  forces  motrices  ( §.  XLI1I  );  et  sous 
ce  point  de  vue , il  n’est  point  de  sujets  à qui 
ce  remède  convienne  plus  spécialement  qu’aux 
femmes  grosses  (i)  , parce  que  la  grossesse  dé- 
cide toujours  une  augmentation  d’irritabilité  et 
de  sensibilité,  qui  , le  plus  souvent,  tombe  et 
se  dissipe  après  elle.  Dans  cet  état , si  la  fièvre 
n’est  pas  des  plus  simples,  on  doit  craindre  i°. 
que  l’irritation  permanente  de  l’utérus , ne  rende 
cet  organe  le  foyer  des  métastases , le  noyau 
de  l’irritation  ; i°.  que  la  pléthore  qui , pour 
l’ordinaire,  accompagne  la  grossesse  , ne  solli- 
cite des  pertes  utérines  qui  décident  l’avortement  ; 
3°.  que  la  stase  des  sucs  dans  les  viscères  du  bas 
ventre,  refoulés  par  le  développement  dePuterus, 
ne  fournisse  au  transport  d’humeurs  sur  la  ma- 
trice , ou  ne  favorise  une  inflammation  des 
entrailles.  Mais  plus  le  quinquina  devient  in- 
diqué par  l’urgence  du  cas,  plus  il  faut  se  hâter 
d’en  assurer  les  effets.  Chez  les  femmes  grosses , 
les  saignées  en  sont  le  moyen  le  plus  assuré # 


(i)  Voy.  Darluc  , journal  de  Méd.  t.  XVI,  p.  351  / 
365  , Lautter  , hijl.  bien.  morb.  rur.  p.  18  , &c. 
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comme  le  plus  indispensable.  Gùidetti  (1)  a vu 
le  défaut  de  ce  secours  préliminaire  , produire 
une  vraie  perte  utérine  et  même  la  fausse  couche. 
Nous  avons  vu  nous-même  le  quinquina  donné 
à une  demoiselle  de  14  ans  et  quelques  mois  , 
qui,  pubère  encore',  présentoit  tous  les  indices 
du  prochain  établissement  des  règles  , décider 
un  spasme  si  violent  dans  l’hypogastre , qu’on 
crut  que  l’inflammation  ne  tarderoit  pas  à sur- 
venir. On  saigna  la  jeune  malade  trois  fois  en 
18  heures,  on  fomenta  la  région  hypogastrique, 
on  réitéra  les  demi-lavemens  émolliens , on  donna 
le  camphre  avec  le  nître;  et  comme  les  exacer- 
bations de  la  fièvre  augmentoient  en  intensité  , 
on  revint,  le  surlendemain  des  saignées  , au  quin- 
quina à forte  dose , mais  uni  avec  les  opiatiques , 
et  notre  malade  ne  tarda  pas  à entrer  en  con- 
valescence. Il  y a lieu  de  croire  que  le  quinquina 
n’eût  produit  aucun  fâcheux  accident , si  les  sai- 
gnées avoient  été  pratiquées.  L'âge  de  puberté 
offre , comme  on  le  sait , autant  de  ménagement 
à garder  que  l’état  de  grossesse. 

Quelque  précieuse  que  soit  la  combinaison 
du  quinquina  et  des  opiatiques  (2)  pour  assurer 

(1)  Dans  Eianchi  hifior.  hepat.  t.  I , p.  6)6  , §.  20  , 
p.  <537  » $•  il. 

(2)  Plulieurs  Auteurs  ont  vanté  l'efficacité  de  l'opium 
pour  la  cure  des  fièvres  intermittentes.  Hippocrate  & C 
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les  succès  du  -fébrifuge  dans  les  cas  d’un  vice 
d’irritabilité,  on  se  flatteroit  en  vain  d’admi- 

Galkn  recommandent  la  graine  de  jufquiame , qui  efl 
une  efpèce  de  narcotique.  Les  Difciples  de  Paracéïfis 
parlent  expreffément  de  l’opium.  Rondelet  propofe  la 
thériaque  dans  le  vin.  Rivière  ofa  donner  l’opium  pour 
prévenir  l’accès  d’une  lièvre  rémittente  , maligne  , fopo- 
leufe.  Enfin  , M.  Berryat  reflufcita  une  méthode  oubliée. 
Lind  ( an  ejfai  on  difeafes  , &c.  ) prodigue  les  plus 
grands  eloges  a l’opium  donné  pendant  la  chaleur  de 
1 accès,  Si  outre  les  vertus  fédatives  qu’il  lui  attribue  , 
il  dit  que  c’efl  lç  meilleur  remède  qui  puifie  être  employé 
pour  préparer  les  malades  à l’ufage  du  quinquina,  8« 
qu  il  ne  réullit  jamais  mieux , que  lorfqu’on  attend , pour 
ïe  donner  , que  la  chaleur  du  paroxifmc  commence.  M. 
Olivier  nous  apprend  ( Journal  de  Méd.  t,  XI,  p.  331  ) 
qu'il  a été  fort  heureux  en  plaçant  3 ou  4 heures  ayant 
l’accès  la  potion  fuivante  , faite  avec  la  décoftion  de 
deux  gros  de  quinquina  , d’une  pincce  de  rofes  rouges  , 
y ajoutant  qn  grain  de  camphre  , & 15  à 20  gouttes 
anodines.  M.  Duchanoy  a publié  , en  1780  , un  Mé~ 
moire  fur  l’ufnge  des  narcotiques  dans  les  fièvres  inter- 
mittentes ; 5>c  quelques  Médecins  de  Paris  ( Extrait  du 
frima  menfis , Journal  de  Méd.  t.  LVI  , p.  84.  ) ont 
confirmé  leurs  bons  effets.  Enfin  , M.  Schœrtlich  a donné 
dans  fa  differtation  ( de  vfu  opii  in  febribus  intermitten - 
ùbiis  ) , des  détails  intéreffans  fur  cette  matière.  Pour  finir  e 
ipus  parlerons  des  fuccès  que  le  Do&eur  Monro  eue 
«ans  le  traitement  des  fièvres  bilieufes  rémittentes  de 
l’hôpital  de  la  Martinique  en  1 7 6 r , en  donnant  le  quint 
quina  uni  à l’opium  , à caufe  de  la  grande  irritabilité 
de  l’gftotnac.  Mais,  l'opium  ne  faifoit  rien  à petite  dofe  , 
&C  faifoit  mal  avant  d’avoir  nettoyé  le  canal  intçffiaal^ 
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nîstrer  avec  fruit  ce  spécifique,  lorsque  le  vice 
d’irritabilité  est  monté  jusqu’à  un  certain  point, 
et  parvenu  , pour  ainsi  dire , jusqu’à  l’excès. 
Un  remede  tout-à-la-fois  fébrifuge , astringent  et 
tonique,  opère  alors,  ou  donne  le  résultat  d’un 
âcre  et  d’un  stimulant.  Combien  de  fois  ne  s’en 
est-on  pas  convaincu  , en  voulant  adapter  le 
quinquina  aux  cas  d’affection  nerveuse  qui  de- 
mandent véritablement  la  méthode  aqueuse  de 
M.  Pomme  ? Seroit-ce  parce  qu’un  système  trop 
irritable  qui  ressent  vivement  une  impression 
astringente , sans  pouvoir  en  recueillir  le  fruit , 
puisque  toute  action  brusque  et  forte  dérange 
plutôt  l’ordre  des  mouvemens  qu’elle  ne  le  rend 
régulier  , doit  en  être  plus  violemment  ébranlé , 
et  que  l’excitation  subite  qui  en  provient , doit 
pareillement  amener  plutôt  le  spasme  qu’un 
ordre  tranquille  et  naturel? 

Quoi  qu’il  en  soit,  nous  sommes  persuadés 
qu’il  est  en  général  très-difficile  de  faire  prendre 
le  quinquina,  comme  fébrifuge,  à des  femmes 
douées  de  beaucoup  de  sensibilité  et  excessive- 
ment irritables.  Nous  lui  avons  vu  produire 
alors  des  souffrances  spasmodiques , cruelles  , la 
suppression  de  toutes  les  excrétions , l’augmen- 
tation de  tous  les  accidens  fébriles.  Cependant 
le  quinquina  avoit  été  combiné , soit  avec  des 
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narcotiques , soit  avec  de  simples  sédatifs , soit 
enfin  avec  les  meilleurs  anti-spasmodiques. 

(*)  Madame  Fournier  , apothicaire  , tombe 
malade  ; sa  fièvre  est  celle  de  la  constitution  , 
et  son  tempérament  est  très- irritable  et  très- 
sensible;  de  plus  elle  est  nourrice.  Les  redou- 
blemens  marqués  en  double  tierce,  comment 
cent  à être  orageux  au  troisième  paroxisme  des 
jours  impairs.  Un  émétique  et  deux  purgatifs 
avoient  déjà  nettoyé  les  premières  voies.  Je 
conseillai  le  quinquina  à la  dose  de  six  gros , 
mêlé  avec  un  peu  de  magnésie  et  quelques  grains 
de  sel  sédatif,  pour  quatre  doses  à prendre 
dans  l’intervalle  de  deux  exacerbations.  La  pre- 
mière prise  du  fébrifuge  excite  des  accidens 
affreux  ; tels  que  des  envies  de  vomir  très-fati- 
gantes , des  crampes  très-douloureuses  dans 
l’estomac  et  dans  tous  les  membres , des  menaces 
de  syncopes  très-rapprochées.  On  suspend  le 
quinquina;  on  administre  la  tisanne  de  poulet, 
acidulée  avec  la  liqueur  minérale  anodine  d'Hoff- 
mann ; on  place  sur  l’épigastre  et  à la  plante  des 
pieds , un  emplâtre  de  galbanum  avec  camphre 
et  opium;  on  donne  un  lavement  avec  l’infusion 
des  feuilles  d’armoise  et  les  fleurs  de  camomille» 
Le  calme  renaît  et  le  paroxisme  de  ce  jour  est 
emporté.  Celui  du  lendemain  ne  revient  pas 
non  plus , et  la  malade  entre  en  convalescence. 
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Pour  exciter  l’appétit  très-languissant , on  usa 
d’une  teinture  aqueuse  faite  avec  le  quinquina , 
la  rhubarbe,  les  fleurs  de  caillelait  et  de  tilleul: 
ce  qui  réussit  à merveille. 

Dans  cet  exemple , on  voit  le  quinquina  pro- 
duire de  fâcheux  effets  dans  une  constitution 
très-irritable  ; mais  n’y  voit-on  pas  aussi  les 
preuves  de  la  vertu  fébrifuge  de  cette  écorce  , 
puisqu’une  aussi  petite  quantité  put  arrêter  les 
paroxismes  d’une  fièvre  rémittente.  Il  est  bon 
peut-être  de  faire  observer  que  le  quinquina 
qui  fut  employé,  est  le  quinquina  rouge,  dont 
nous  parlerons  bientôt. 

CI.  Une  grande  atonie  n’est  guères  plus  favo-  yvtK+u 
râble  à l’emploi  du  quinquina  , qu’une  excessive 
irritabilité;  et  cette  proposition  pourroit  bien 
n’être  regardée  que  comme  un  paradoxe , si 
l’expérience  n’obligeoit  d’en  décider  autrement. 

Soit  qu’avec  beaucoup  d’atonie  ( §.  XLIV.  ) , 
le  corps  surabonde  en  humeurs  crues,  inertes» 
qu’il  est  dangereux  de  fixer;  soit  que  l’économie 
animale  ne  puisse  passer  subitement  sans  péril  , 
d’un  extrême  à l’autre;  soit  que,  dans  l’impossi- 
bilitc  que  tout  le  corps  puisse  être  également 
fortifié , le  ton  de  quelque  partie  11e  se  relève 
qu’aux  dépens  de  quelques  autres  ; soit  enfin  , 
que , faute  d’une  répétition  sympathique  de 
l’excitation  que  le  remède  fortifiant  procure  à 
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l’organe  sur  lequel  il  s’applique , l’action  cîu 
remède,  concentrée  sur  un  organe, n’occasionne 
un  spasme  partiel , d’autant  plus  dangereux , 
que  toutes  les  autres  parties  sont  dans  un  relâ-* 
chement  morbifique  : il  n’en  est  pas  moins  vrai 
que  le  quinquina  (i)  nuit  le  plus  souvent,  lors- 
que l’atonie  est  extrême,  et  qu’il  procure  alors? 
sans  pouvoir  presque  l’éviter , des  obstructions  , 
la  jaunisse,  l’nydropisie,  etc.,  comme  on  peut 
le  croire  d’après  les  fâcheux  effets  que  l’emploi 
du  quinquina  produit  assez  souvent  en  Hol- 
lande (i) , et  que  nous  avons  observés  sur  des 
pêcheurs , auxquels  on  a voit  mal-à-propos  et 
sans  ménagement  administré  le  fébrifuge.  Dans 
ces  constitutions , suivant  l’idée  de  Cdse , la  fièvre 
contribue  autant  à la  guérison  , que  le  feu  con- 
tribue à l’amélioration  des  terreins  humides. 
Aussi  est-on  plus  heureux  avec  l’usage  du  musc , 
du  castoreum , du  camphre  (3),  de  l’arnica,  des 


(1)  Voy . les  penfées  fur  le  relâchement  du  corps  hu- 
main St  fur  l’abus  du  quinquina  dans  ce  cas  St  autre» 
( en  Anglais  , 1 7 S 3 . ) 

(2)  Voy.  l’hlftoire  géographique  , phyfique  , naturelle 
St  civile  de  la  Hollande , par  M.  Lefranq-de-Berhey  , 
Doft.  en  Méd. 

(3)  fi,r  les  vertus  de  ce  remède  , les  Auteurs 
cités  à la  pag  116  , note  a,  St  Gefner , découvertes 
des  temps  les  plus  modernes  en  Médecine  (en  allem.}j 
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frictions  sur  la  peau  pendant  l’intervalle  des  pa- 
roxismes;  et  quand  on  a recours  au  spécifique, 
il  faut  adopter  ses  teintures  spiritueuses , et  no- 
tamment des  préparations  analogues  à la  mix- 
ture fébrifuge  purgative  suivante.  Prenez  trois 
onces  de  décoction  faite  avec  une  drachme  et 
demie  de  quinquina  concassé , six  gros  de  sel 
cathartique  amer  et  deux  gros  de  teinture  simple 
de  quinquina  pour  une  dose  (i),  Dans  les  cas  où 
on  a besoin  d’évacuer  et  d’arrêter  promptement 
la  fièvre , ce  médicament  est  un  purgatif  et  un 
fébrifuge  très-actif;  il  est  principalement  destiné 
au  traitement  des  fièvres  rémittentes  et  inter- 
mittentes des  contrées  humides. 

Mais  l’atonie  n’étant  pas  portée  à l’extrême, 
suffisant  seulement  pour  rendre  les  mouvement 
de  la  nature  imparfaits  et  trop  foibles , le  quin- 
quina ne  sauroit  être  différé  sans  danger.  Un 
délai  mal  entendu  favorise  la  formation  des 
stases  ou  des  engorgemens  , toutes  les  excré- 
tions languissent  ou  sont  suspendues.  Le  levain 
fébrile  qui  11e  s’évacue  pas , reste  dans  le  sang , 
pour  l’altérer  , le  décomposer  ; son  évacuation  , 
lorsqu’elle  a lieu  , est  presque  l’effet  du  hasard , 


comparez  IVagler  de  morbo  mucofo  ; p.  89  , Darluc , 
Journ.  de  Mcdec.  t.  XVI  , p.  362  , &c.  , &c. 

(1)  Voy.  Lewis,  nouveau  difpenf.  t.  III,  p*  317* 
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ou  dépend  des  efforts  extraordinaires  de  la  na- 
ture qui  n’a  pas  toujours  de  telles  ressources  ; 
enfin  son  dépôt  sur  quelque  viscère  essentiel  , 
qui  est  l’événement  le  plus  commun  , entraîne 
des  obstructions , la  cachexie , l’hydropisie  et 
tous  les  maux  qui  marchent  à leur  suite.  Les 
gens  mal-aisés  sont  sur-tout  menacés  de  ces  ac- 
cidens , lesquels  donnent  lieu  à une  maladie 
toujours  longue  et  conséquemment  ruineuse. 
Chez  eux , on  a à combattre  une  vraie  inani- 
tion , produite  par  le  besoin  ou  par  la  mau- 
vaise nourriture  (i)  ; la  nature  est  souvent  peu 
capable  de  lutter  contre  le  mal , parce  qu’elle 
est  épuisée  par  un  travail  pénible  et  prématuré. 
Le  quinquina  renforcé  même  par  l’action  du 
camphre , leur  convient  donc  à tous  égards  ; 
il  leur  tient  lieu  d’analeptique , de  fortifiant , 
de  fébrifuge.  Nous  avons  alors  vu  quelques 
doses  de  quinquina  en  substance  ou  en  décoc- 
tion dans  du  bon  vin  rouge  ou  blanc  ( § LXXXII  ) , 
selon  le  besoin , arrêter  presque  subitement  la 
fièvre.  Nous  avons  vu  son  action  rétablir  le 

(i)  Nous  croyons  devoir  remarquer  ici  dans  un 
temps  où  plu  {leurs  Médecins  font  la  médecine  par  mode  , 
qu’il  faut  bien  fe  garder  de  preferire  à ces  malades  une 
diète  végétale  pour  combattre  des  accidens  putrides  ; 
on  rcdoublcroit  leurs  maux  , on  donneroit  des  ailes  a 11 
putridité.  Voy.  Quarm  de  febrib.  pag.  4p. 
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ton  des  solides  , ranimer  les  crises , et  changer  , 
comme  par  enchantement , les  évacuations  fé- 
tides et  séreuses , en  matière  d’une  meilleure 
qualité.  Le  quinquina  ne  feroit-il  que  rétablir 
ou  augmenter  la  transpiration  intestinale , qui 
doit  être  bien  grande , si  l’on  fait  attention  à 
la  grande  surface  interne  du  conduit  intestinal 
( elle  est  de  1 5 pieds  ou  égale  à la  surface  de  la 
peau  ) , qu’il  produiroit  encore  les  meilleurs  effets. 

Cil.  Le  quinquina  n’est  ni  moins  nécessaire 
ni  moins  essentiel  , lorsque,  dans  une  constitu- 
tion généralement  forte  et  saine,  il  se  trouve 

» * 

un  organe  débile  et  disposé  par-là  à de  grandes 
lésions  ; ce  qui  se  connoît , entr’autres  signes  , 
parce  que  cet  organe  est  si  affecté  du  paroxisme , 
qu’à  raison  de  ce  , le  malade  est,  à chaque 
reprise , dans  un  danger  de  plus  en  plus  immi- 
nent. On  diroit  que  , dans  ces  circonstances  , 
le  mal  ne  se  fait  sentir  que  sur  l’organe  affoibli. 
Nous  avons  vu  des  sujets  énervés  par  des  pur- 
gatifs répétés,  avoir,  dans  chaque  exacerbation, 
des  météorismes  affreux  avec  douleur , que  le 
quinquina  dissipoit  avant  que  la  fièvre  fût  tota- 
lement guérie.  Grant  parle  de  violens  maux  de 
tête(i)  dans  les  uns  ; dans  les  autres , ce  sont  des  en- 

(1)  Recherches  fur  les  fièvres  , t.  I , p.  108.  Il  cft 
eflentie!  de  conférer  ce  pafTage  pour  bien  placer  le 
fébrifuge. 


i)  u 1' 
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gorgemens  et  étranglemens  , de  cruels  vomissetoéns 
(i) , douleurs , crampes  considérables , gonflemens 
de  l’abdomen  (2)  , qui  , n’arrivant  , pendant 
le  paroxisme , que  par  une  suite  d’une  foiblesse 
particulière  aux  parties  lésées,  demandoient  que  i 
sans  balancer , on  administrât  le  fébrifuge  pour 
arrêter  la  fièvre  et  ses  fâcheuses  conséquences. 
On  peut  voir  ailleurs  ( §.  LXIX  ) ce  que  nous 
avons  dit  sur  les  dangers  de  différer  l’emploi  du 
quinquina  dans  les  cas  où  l’on  pouvoit  craindre 
que  l’affection  subordonnée  ne  devint  domi- 
nante. 

< •■  ■ ■ * * \ * • - 1 v 4 

(*)  Mademoiselle  Chassanis  , fille  de  45  ans, 

me  fait  appeler  pour  une  cardiaîgie  violente , avec 
des  angoisses  et  une  gêne  affez  forte  dans  les 
mouvemens  de  la  respiration.  Elle  avoiteu  déjà 
deux  attaques  pareilles  moins  violentes , et  dans 
leurs  intervalles  , la  malade  s’étoit  ressentie  du 
mal-aise , de  l’agitation  ; sa  bouche  étoit  mau- 
vaise , sa  tête  ctoit  un  peu  pesante,  et  il  y avoir 
par  tout  le  corps  un  sentiment  de  lassitude. 
Cordonnai  une  mixture  anti-spasmodique  et 
calmante. Le  lendemain  matin,  les  accidens  étoient 
calmés.  L'épigastre  étoit  encore  très-sensible  à 
la  pression  ; et  , à la  cardiaîgie  près , la  malade 


(1)  Ibid.  p.  ni. 

(2)  Ibid.  p.  11 2. 
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étoit  dans  l’état  dont  j’ai  déjà  fait  mention.  La 
nuit  suivante  fut  bonne  ; le  lendemain  matin 
je  donnai  un  purgatif  qui  réussit  très-bien.  La 
cardialgie  revint  la  nuit  d’apres  avec  la  même 
intensité;  ce  qui  fut  attribué  assez  légèrement  à 
l’action  du  purgatif  de  la  veille.  Les  souffrances 
furent  si  vives  que  la  malade  crut  ne  pouvoir 
pas  y résister.  Les  anti-spasmodiques , réunis 
aux  caïmans,  produisirent  encore  de  bons  effets. 
Cependant  le  retour  périodique  de  cette  car- 
dialgie me  porta  à prendre  d’exactes  informa- 
tions sur  les  deux  attaques  que  je  n’avois  pas 
observées;  et  je  me  convainquis  par  l’ordre  alter- 
natif et  réglé  des  reprises , et  les  symptômes 
qui  avoient  lieu  dans  les  intervalles , que  la  ma- 
lade éprouvoit  la  fièvre  épidémique  de  la  cons- 
titution , mais  déguisée  sous  les  dehors  de  la 
cardialgie.  J’appris  que  la  malade  avoit  autrefois 
beaucoup  souffert  de  l’estomac , et  que  ce  viscère 
étoit , chez  elle  , habituellement  foible  et  irri- 
table. J’ordonnai  le  quinquina  à forte  doses.  On 
m’opposa  quelques  résistances , et  ce  remède  fut 
différé.  On  tint  le  ventre  libre  avec  des  lavemens  ; 
on  appliqua  fur  l’épigastre  , un  écusson  anti- 
spasmodique et  fortifiant  (1).  Après  24  heures 

(1)  Prenez  une  ou  deux  onces  de  diabotanum  ; quinze 
ou  vingt  grains  de  camphre  ; huit  ou  douze  grains  t"1 

d’opium  çrud  ; une  ou  deux  drachmes  de  feuilles  do 
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de  calme , la  cardialgie  reparut  avec  les  accîdens 
qu’elle  avoit  coutume  de  produire  ; et  la  malade 
convaincue  prit  le  quinquina , à la  dose  d’une 
once , qui  emporta  sans  retour  les  reprises  de 
cette  fïevre  rémittente  cardialgique.  L’état  des 
premières  voies  exigea  deux  purgatifs  dans  la 
convalescence;  ils  furent  suivis  du  quinquina. 
A la  fin  du  second  septénaire,  il  survint  des 
accès  de  fièvre  intermittente  qui  furent  guéris 
après  l’émétique  et  deux  purgatifs , par  le  fébri- 
fuge et  les  eaux  de  Balaruc. 

Il  faut  bien  distinguer  néanmoins  9 entre  la 
foiblesse  particulière  d’un  organe  qui  le  rend 
susceptible  de  quelques  lésions  , et  cette  foi- 
blesse particulière  d’un  organe  qui  l’a  rendu  le 
foyer  de  quelque  congestion  humorale  , ou  le 
centre  d’un  spasme  fixe  pendant  l’incubation  de 
la  maladie.  Dans  ce  dernier  cas , le  quinquina 
ne  doit  être  placé  qu’après  la  résolution  de  l’en- 
gorgement ou  du  spasme  ; il  n’y  a qu’un  péril 
prochain  , qui  puisse  autoriser  à procurer  un 
répit,  en  plaçant  cette  écorce  à bonne  heure. 
C’est  ainsi  que  dans  la  cacochyüe  mésentérique 
qui  complique  les  maladies  de  certains  sujets 
adonnes  à la  bonne  chère  , le  quinquina  ne 
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macis  en  poudre  , St  fuffifanre  quantité  de  baume-  du 
Pérou  / pour  faire  , félon  Part , un  écuflon  de  grandeur 
convenable  pour  appliquer  fur  l’épigaftre. 


peut 
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peut  être  employé  qu'avec  la  dernière  précau- 
tion  et  la  sage  retenue  de  Baglivi. 

CIII.  Si  l’atonie  et  l'irritabilité  indiquent  et 
contr’indiquent  également  le  quinquina  dans  les 
fièvres  rémittentes  compliquées  de  ce  vice,  on 
sent  qu’il  convient  de  réfléchir  bien  mûrement , 
lorsqu’il  faut  administrer  ce  médicament  dans 
l’enfance  ou  dans  la  vieillesse.  Les  enfans  sont 
ordinairement  dans  le  cas  du  vice  d’irritabilité  ± 
mais  entremêlé  de  foiblesse;  et  les  personnes 
âgées  sont  communément  dans  celui  de  l’atonie  , 
mais  compliquée  de  rigidité  dans  les  solides  et 
d’épaississement  dans  les  sucs.  Aussi  doit-on 
suivre  d’un  œil  vigilant  les  effets  de  la  fièvre  , 
dans  ces  deux  termes  opposés  de  la  vie  humaine.' 
La  constitution  se  déprave  aisément  dans  l'en- 
fance ; la  vie  s’éteint  facilement  dans  l’âge 
avancé.  De-là , les  indications  urgentes  de  placer 
le  quinquina , dès  qu’on  le  peut  sans  danger  , 
contre  un  mal  qui  peut  occasionner  d’aussi  cruels 
ravages. 

CIV.  Dès  qu’on  connoît  les  effets  naturels  du 
quinquina  et  qu’on  est  instruit  des  accidens  qui 
menacent  les  personnes  dont  les  fibres  pêchent 
habituellement  par  trop  de  délicatesse  ou  par 
trop  de  rigidité  ( §.  XLVII  ) , il  est  bien  facile 
de  s’apercevoir  que  le  fébrifuge  est  générale- 
ment mauvais  dans  l’une  et  l’autre  circonstance, 
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Des  vaisseaux  trop  délicats  se  rompent  aisément 
lorsqu’une  vive  astriction  resserre  leurs  calibres  , 
sans  compter  que  les  effets  meme  de  la  fièvre 
dans  les  tempéramens  dont  tout  le  système 
pèche  par  délicatesse , ne  sont  pas  de  nature  à 
être  prévenus  par  le  quinquina  , puisqu’ils  dé- 
pendent d’un  vice  de  constitution  antérieur  à la 
fièvre.  En  effet , le  quinquina  ne  réussit  jamais 
bien  que  lorsque,  dans  une  constitution  délicate  , 
les  humeurs  sont  délayées  et  acrimonieuses , les 
solides  fiasques  et  mous.  Mais  la  roideur  des 
fibres  est  beaucoup  plus  opposée  encore  à l’ad- 
ministration de  ce  médicament  j car  , dès  qu’il 
possède  une  vertu  tonique , astringente  , qu’il 
remédie  à la  dissolution  des  fluides,  en  con- 
serve la  crase , en  rétablit  la  consistance  (i) , 
il  ne  peut  être  que  contr’indiqué  par  un  tem- 
pérament athlétique  où  des  fibres  fortes  et 
roides  réagissent  sur  des  liquides  grossiers  et 
presque  glutineux.  Il  ne  peut  être  aussi  que 
contr’indiqué  par  le  plus  haut  période  de  l’âge 
viril , pendant  lequel  l’énergie  des  vaisseaux 
pousse  avec  beaucoup  d’activité,  un  sang  riche, 

(i)  On  a long-temps  cru  clans  les  écoles  , que  le 
quinquina  a une  aftion  diflblvante  fur  le  fang  , & Stçrk 
paroît  même  n’être  pas  fort  éloigné  de  cette  opinion. 
Quant  à nous  , il  nous  femble  qu'on  peut  prouver  que  , 
fuivant  les  cas , le  quinquina  épaifiit  ou  diflout  les  fluides. 
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des  humeurs  presque  trop  consistantes  ; il  ne 
peut  être  enfin  que  contraire  clans  tous  les  cas 
où  la  fibre  , trop  sèche  , trop  tendue  , se  trouve 
avec  des  fluides  dont  la  partie  séreuse  n’est  pas 
en  proportion  de  la  partie  concrescible , comme 
cela  se  rencontre  assez  généralement  chez  les 
sujets  que  le  métier  expose  à un  feu  violent  et  J***  VtA 
soutenu.  Il  est  à remarquer , par  exemple  , que 
les  maréchaux  , les  serruriers , principalement 
sujets  à des  fièvres  inflammatoires  , dont  le 
siège  est  au  ventre  ,et  d’un  tempérament  très- 
sec  et  très-aride , ne  prennent  pas  le  quinquina 
sans  être  exposés  aux  fièvres  ardentes , aux 
fièvres  lentes  , etc.  Rama\fini  a déclaré  ce  fébri- 
fuge très-préjudiciable  aux  chasseurs  (1)  et 
Darluc  nous  dit  que  le  quinquina  administré , 
sans  trop  de  précaution , à deux  sujets  robustes 
et  nerveux  avant  la  reprise , leur  fit  perdre  toute 
connoissance.  Nous  les  trouvâmes,  ajoute-t-il  (2), 
dans  le  chaud  de  la  fièvre  , avec  un  pouls  irré- 
gulier, vif,  tremblottant , agités  demouvemens 
convulsifs  dans  la  partie  supérieure  de  l’abdo- 
men , qui  partoient  visiblement  du  diaphragme  ; 
ce  fâcheux  état  éluda  tout  secours  (3). 

(1)  Malad.  des  arrifans  , trad.  franç.  p.  5 <5j. 

(2)  Journal  de  Me'decine  , r.  XVI  , pag.  371,  2. 

(3)  Au  lieu  de  recourir  au  quinquina  dans  les  cas 
qui  font  l’objet  du  §.  CIV , oc  ne  peut  employer  rien 
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CV.  Quand  l’humeur  goutteuse  ( §.  XLVIII  ) 
est  mise  en  mouvement  par  la  cause  matérielle 
de  la  fièvre , elle  présente , pour  l’ordinaire  , 
des  indications  plus  urgentes  que  le  levain  fé- 
brile et  des  contr’indications  pour  l’usage  du 
quinquina , du  moins  pour  son  usage  précoce. 
L’objet  majeur  est  de  prévenir  la  fixation  de  la 
matière  arthritique , et  d’en  favoriser  le  dépôt 
sur  les  jointures.  Or  , si  la  goutte  est  inflam- 
matoire , on  ne  peut  lui  opposer  rien  de  mieux 
que  les  moyens  nécessités  par  la  fièvre  ; on  a 
seulement  attention  de  faire  au  pied  les  saignées 
«equises  , de  multiplier  les  pédiluves  , et  d’insister 
sur  les  boissons  tempérantes.  Au  contraire  , si 
la  goutte  est  froide , on  se  relâche  sur  les  se- 
cours indiqués  par  la  fièvre  , pour  user  des  doux 
diaphoniques  et  des  pédiluves  âcres.  Les  pur- 
gatifs sont  doublement  utiles , et  il  faut  d’autant 
moins  en  différer  l’administration  , que  les  sa- 
burres  stagnantes  , par  leur  irritation  topique , 
peuvent  appeler  l’humeur  goutteuse.  Mais  après 
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de  mieux  approprié  que  les  bains  tièdes  ; moyen  qui 
cependant  eft  aufii  utile  que  négligé.  Voy^z  les  réflexions 
intéreffant;es  qu’on  trouve  dans  le  63e.  vol.  du  Journ. 
de  Méd.  pag.  183.  On  y voit  que  les  idées  de  putridité 
ne  doivent  point  éloigner  de  l’emploi  des  bains , ni 
même  l’époque  avancée  de  la  maladie  , Sc  la  toibletî* 
apparente  du  malade. 
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leur  opération , il  est  bon  d'ordonner  un  doux 
stomachique  ; et  la  thériaque  remplit  assez  bien 
cette  vue,  comme  celle  de  pousser  au  dehors. 
On  sait  que  la  liberté  du  ventre  dispense  sou- 
vent de  rappeler  la  goutte  aux  extrémités  , et 
•si  cette  indication  est  urgente,  on  présent  ou 
des  pédiluves  animés  par  la  moutarde  , ou  des 
sinapismes  irritans  , ou  des  embrocations  avec 
la  teinture  de  cantharides  , ou  bien , enfin , les 
vésicatoires  (1).  C’est  lorsqu’on  est  rassuré  sur 
la  matière  arthritique,  qu’on  pense  a remplir 
l’indication  de  la  fièvre  par  le  qifinquina.  Pour 
l’ordinaire , il  ne  réussit  parfaitement  que  sur  la 
fin  de  la  maladie , oii  le  quinquina  devient  in- 
diqué par  la  goutte  et  par  la  fièvre.  Peut-être 
faudroit-il  préférer  le  bois  de  Quassie  (2)  à 


(1)  Voy.  M.  Stevenfon  , ci  fuccefsful  méthod.  of  treating 
the  goût  byblijlering , Scc.  & M.  de  Berger  , fur  1 efficacité 
des  bains  de  moutarde  dans  les  douleurs  goutteufes 
arthritiques. 

(1)  Depuis  qu'un  Suédois  ( M.  Daniel  Rolander  ) a 
acheté  d’un  Nègre  , appelé  Quajfie  , le  lecret  qu’il  avait 
pour  traiter  les  fièvres  les  plus  funeftes  de  Surinam  , 
plufieurs  Médecins  ont  parlé  avantageufement  du  bois 
de  quaffie  > foit  comme  analeptique , tonique  , fébri- 
fuge , antifeptique  , ou  antifpamodique.  Linné  en  a 
fait  le  fujet  d’une  diffiertation  , qui  eft  la  22e.  du  6e. 
vol.  de  les  aménités  académiques.  Spielmann  en  a parlé 
fort  au  long  dans  fes  inlUtuts  de  matière  medicale.  M. 
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l'écorce  du  Pérou , et  faire , dans  cette  maladie 
compliquée , un  grand  usage  de  la  german- 
drée  (i). 

CVI.  Dans  le  scorbut  ( §.  XLIX  ) au  con- 
traire , le  quinquina  ne  sauroit  être  employé 
trop  tôt , puisqu’il  est  très-essentiel  de  soutenir 
l’action  tonique  et  de  prévenir  la  dissolution 
ultérieure  des  fluides.  L’épaississement  humoral , 
particulier  au  premier  degré  du  scorbut , n’est 
point  une  contr’indication  pour  ce  remède  , 
puisqu’il  est  d’expérience  qu’on  obtient  alors  un 
meilleur  effet  des  purgatifs,  lorsqu’on  leur  associe 
des  amers , des  toniques  , comme  le  quinquina  , 
parce  que  c’est  le  moyen  de  soutenir  les  forces 
des  malades  qui  supportent  plus  facilement  l’ac- 
tion du  remède  évacuant  (2)  ; nous  conseillons 
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le  ProfefTeur  Kratfenjlein  , a donné  une  thèfe  de  ufu 
ligni  quajjiæ  medico.  M.  Patris , Médecin  à Cayenne  , a 
publié  rhiftoire  naturelle  St  médicale  de  cet  arbre.  Seb. 
Severi  a écrit  fur  le  même  fujet  , Commentatius  in  quo 
medicatæ  quajjix  vires  expenduntur.  M.  Aikin  en  a de 
même  parlé  en  détail  dans  fon  édition  de  l’hiftoire  ex- 
périmentale de  la  matière  médicale  , par  G.  Lefiris.  Les 
tranfaftions  philofophiques  , t.  LVIII , contiennent  une 
lettre  de  M.  Farley  , Méd.  à Anrigoa , qui  célèbre  fes 
vertus. 

(1)  C’efl  à Vefale  que  nous  devons  la  découverte  des 
vertus  de  la  germandrée  contre  la  goutte  ; Riviere  St 
Çhomel  la  regardent  comme  un  excellent  fébrifuge. 

(2)  Voy.  Colombier  , Médecin  militaire  , t.  V.  p.  202. 
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en  conséquence  , de  faire  entrer  le  quinquina 
dans  toutes  les  purgations  qu’on  prescrit  aux 
malades  ; et  lorsque  le  temps  est  venu  d’admi- 
nistrer le  fébrifuge  , lorsqu’à  l’aide  des  acides 
enveloppés  avec  le  sucre  et  des  anti-scorbuti- 
ques  appropriés,  on  a préparé  son  succès, 
convient  de  le  donner  en  substance  combiné 
avec  quelque  sel  neutre,  ou  bien  de  préférer 
son  extrait , en  qualité  d’apéritif  et  de  léger 
fondant.  Si  des  accidens  pressans  forçent  à donner 
cette  écorce  sous  la  forme  la  plus  spécifique  , 
on  doit , dès  que  le  danger  est  passé  , recourir 
à quelques  doux  résolutifs  , parce  qu’il  faut 
toujours  craindre  de  supprimer  la  dépuration  si 
nécessaire  dans  le  scorbut.  Et  c’est  dans  cette 
vue  qu’on  fait  un  heureux  emploi  de  l’oximel , 
uni  à l’extrait  de  gentiane  , d’absinthe  ou  de 
oermandrée.  En  arrêtant  les  excrétions  ou  en  ne 
les  rétablissant  pas  , on  retient  dans  le  corps  des 
sucs  très-acrimonieux  , et  dont  l’action  dissol- 
vante sur  les  fluides  et  irritantes  pour  les  so- 
lides , est  très-considérable.  N’est-ce  pas  faute 
d’avoir  employé  quelques  légers  apéritifs , après 
un  grand  et  long  usage  du  quinquina  , qu’on  a 
observé  que  le  scorbut  survient  quelquefois  à 
la  suite  de  cet  usage  dans  les  fièvres  intermit- 
tentes et  rémittentes?  Quoi  qu’il  en  soit,  nous 
remarquerons  ici  que  , dans  tous  les  cas  de 
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fièvre  compliquée  avec  le  scorbut , le  tartre 
stibié  est  beaucoup  moins  avantageux  que  l’ipé- 
cacuanha  (i) , lorsqu’il  s’agit  d’exciter  le  vomis- 
sement ; qu’on  doit  prodiguer  les  amers  sous  la 
forme  d’extrait,  parce  cju’ils  ont  éminemment  la 
qualité  savoneuse,  dans  laquelle  réside  une  vertu 
tonique;  enfin,  qu’il  faut,  de  préférence,  lors- 
qu’on le  peut , exciter  les  excrétions  qui  se  font 
par  la  peau  , parce  que  Lind  s’est  convaincu 
que  la  sueur  étoit  très-favorable  aux  succès  dit 
quinquina  et  au  bien-être  des  scorbutiques  (2). 

CVII.  La  cachexie  scorbutique  ( §.  L)  tient 
de  trop  près , par  les  effets  , au  scorbut , pour 
que  ce  que  nous  venons  de  dire  du  quinquina 
dans  ce  dernier  cas , ne  convienne , à beaucoup 
d’égards  , à l’autre.  Ce  fébrifuge  paroît  donc  in- 
diqué dans  les  fièvres  qui  attaquent  ceux  qui  vi- 
vent dans  l’opulence.  Cependant  une  opinion  , 
fondée  sur  l’expérience  la  plus  authentique  et  la 
plus  répétée , porte  que  la  crise  des  maladies 
dans  les  grandes  villes  , est  la  diarrhée.  Mais 
cette  crise  est-elle  quelquefois  facile  ou  possible  ? 
Floyer  étoit  si  persuadé  du  contraire,  qu’il  pro- 
pose de  procurer  une  crise  artificielle  par  le 


(1)  Voy.  M.  Meyer  , de  eximio  ipecacuannh.ee  ncc  non 
êliorum  quorumdam  emeticorum  réfracta  dojî  exhibitorwn 
nfu. 

(2)  Traite  du  feorbut  , t.  I , p.  367* 
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quinquina;  et  le  docteur  For dyce , qui  croyoit 
pouvoir  faire  la  médecine  à Londres  , comme  il 
l’avoit  faite  en  Ecosse  , vit  bientôt  qu’il  pouvoit  Jij» 
et  devoit  faire  à Londres  avec  de  très-fortes 
doses  de  quinquina , ce  qu’il  faisoit  en  Ecosse 
avec  des  évacuations  et  des  remèdes  anti-phlo- 
gistiques.  Plusieurs  raisons  paroissent  étayer  les 
avantages  de  cette  pratique:  a°.  l’air  des  grandes 
villes  est  peu  propre  à soutenir  l’énergie  du  prin- 
cipe vital  ; aussi  le  ton  des  fibres  n’est  jamais 
au  degré  convenable.  i°.  Toutes  les  fièvres  , 
quoique  humorales , sont  accompagnées  dans 
ces  villes  d’un  fond  d’irritation , contre  lequel 
le  quinquina  est  très-approprié  , suivant  M. 
Nev  (i)  et  qui  produit  mille  symptômes  nerveux; 
vrais  épiphénomènes  très-redoutables. 

3Ç.  Mais  une  raison  très-décisive  est  que  la 
vie  et  le  régime  des  opulens  concilient  le  plus 
souvent  à la  masse  des  liquides  une  très-grande 
acrimonie.  Ces  fluides  âcres  sont  d’une  extrême 
dissolubilité , et  il  est  à redouter  que  la  fièvre 
prenne  une  forme  corruptrice  , que  chaque  exa- 
cerbation produise  une  fonte  d’humeurs  , une 
colliquation  qui  rend  les  effets  de  la  maladie  fort 
à craindre.  Le  quinquina  prévient  tous  ces  fâ- 
cheux accidens  ; il  rend  la  fièvre  plus  courte  , 

(i)  Difjcrt.  inaug.  medica  exhibais  obfayaticne:  mcdico - 
practicas  & chirurgie  as. 


182  De  l’usage  du  Quinquina 

les  crises  plus  rapprochées  et  plus  complettes , 
et  sur-tout  il  prévient  ces  longues  convalescences 
qui  toujours  sont  si  orageuses.  Plus  on  se  hâte 
de  l’administrer  et  plus  les  succès  en  sont  évi- 
dens  et  assurés.  Mais  nous  nous  garderions 
bien  de  le  proposer  autrement  que  combiné 
avec  des  purgatifs,  tant  qu’il  n’y  a rien  d’urgent. 
Cette  combinaison  (i)est  des  plus  précieuses;  il 
est  même  impossible  de  pouvoir  la  remplacer.  Non 
seulement  le  quinquina  résiste  alors  à la  pourritu- 
re, à la  dégénération  ultérieure  de  la  masse  humo- 
rale, mais  encore  il  diminue  et  affaiblit  les  exacer- 
bations , en  même  temps  qu’il  donne  une  nou- 
velle activité  aux  purgatifs  , et  rend  l’évacuation 
plus  décisive  et  plus  favorable.  Il  paroît,  d’a- 
près les  propriétés  purgatives  et  fébrifuges  du 
quinquina-piton  (2) , que  cette  écorce  doit  mé- 


(1)  Voy.  M.  Duhaume  , réflexions  fur  le  quinquina 
St  fur  l’ufage  de  cette  écorce  alliée  aux  purgatifs  dans 
le  traitement  des  fièvres  continues  rémittentes  , foit  fim- 
ples  , foit  accompagnées  d’afteétions  comateufes  8c  de 
paralylles  , à la  page  106  de  fon  traite  des  remedes 
dôme  fiiques. 

(2)  M.  Mallet , Dotteur-Régent  de  la  faculté  de 
Paris  , a donné  un  Mémoire  fur  le  quinquina  de  la 
Martinique  , connu  fous  le  nom  de  quinquina-piton  , 
imprimé  à la  page  102  de  la  féance  publique  de  la 
Faculté  de  Médecin®  de  Paris  , du  9 décembre  17  79. 
Par  l’analyfe  chimique , par  les  faits  comparés } on  voit 
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Titer  la  préférence  sur  celle  du  Pérou  , toutes 
les  fois  que,  le  danger  n’étant  pas  pressant,  il 
convient  de  combattre  en  même  temps  la  fièvre 
et  les  sucs  grossiers  qui  engouent  les  premières 

voies. 

CVIÏI.  L’humeur  herpétique  ( §.  LI  ) ne  pré-  (&* 
sente  pas  de  plus  grande  indication  que  celle 
de  pousser  à la  peau  , autant  que  peut  le  per-  y 
mettre  la  nature  de  la  fièvre.  La  décoction  de 
douce-amère  remplit  très-bien  ce  but  , sans 
compter  qu’elle  a une  action  spéciale  sur  la  cause 
particulière  (1)  des  dartres.  On  la  donnera  ai- 
guisée , si  rien  ne  s’y  oppose,  avec  quelques 
gouttes  de  vin  d’antimoine,  notamment  sur  le 
déclin  des  exacerbations , parce  qu’alors  la  na- 
ture se  prête  aux  évacuations  cutanés.  Les  sina-  L 
pismes  ou  les  vésicatoires,  selon  l’oçcasion  ? 

que  ces  deux  efpèces  de  quinquina  font  de  meme  na- 
ture ; mais  avec  cette  différence  que  la  réfine  eft  fur- 
ajoutee  à la  partie  favoneufe  du  quinquina  du  Pérou  , oC 
que  , dans  le  quinquina-piton  au  contraire  , s’il  y exifte 
lin  peu  de  gomme  à nu  , les  principes  d’ailleurs  y 
font  dans  un  état  de  combinaifon  plus  exaft y 
forment  un  corps  favoneux  plus  abondant  8c  plus  par- 
fait. Le  quinquina-piton  eft  fébrifuge  , cathartique  8c 
vomitif.  Voy.  encore  Journ.  de Phyf.  octob.  1790,  p.  241. 

(1)  Voy.  M.  Carrere  , traité  de  la  douce-amère  , 8c 
lettre  de  M.  Paris  à M.  Carrere  dans  la  Gazette  falu- 
taire  , année  1783  , n?.  XLYIII  > C.  3. 
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peuvent  être  dans  le  même  temps , de  beaucoup 
d’utilité , par  la  vertu  qu’ils  ont , en  excitant  la 
peau , de  réveiller  les  oscillations  nerveuses  et 
leur  donner  plus  d’ordre,  en  les  attirant  vers 
un  centre  commun  et  les  humeurs  à leur  suite. 
Nous  croyons  encore  qu’une  mixture  faite  avec 
l’extrait  de  douce-amère , le  rob  de  sureau , le 
nitre  et  l’eau  de  chardon  bénit,  peut  être  utile. 
En  outre  , pour  que  les  autres  remèdes  coo- 
pèrent avec  l’indication  dont  nous  venons  de 
parler  , on  ne  saignera  pas , autant  que  faire  se 
pourra , pendant  le  paroxisme  , mais  on  pla- 
cera la  saignée,  jugée  nécessaire  , pendant  la  ré- 
mission. Les  émétiques  et  les  purgatifs  ne  doivent 
point  être  épargnés , et  lorsque  les  évacuations 
auront  été  suffisantes  , le  quinquina  sera  admi- 
? tU>x-  nistré , associé  d’abord  avec  le  tartre  stibié  , à 
V forte  dose  (i)  , et  donné  ensuite  en  apozème 
avec  la  douce-amère , la  bourrache , la  chi- 
corée. 


(i)  La  dofe  qui  a paru  la  plus  convenable  , eft  de 
douze  ou  quinze  grains  dans  une  pinte  de  déco&ion  , & 
de  vingt  ou  vingt-quatre  grains  fur  une  once  de  quinquina 
en  poudre  , incorpoié  avec  du  firop  , pour  en  faire  un 
opiat.  On  fait  que  , par  l’aftion  du  quinquina  , le  tartre 
ftibié  elt  dccompofé  , 8c  qu’il  n’eft  plus  émétique.  Voy. 
Mcm.  de  la  Société  royale  de  Médec.  de  Paris , t.  III. 
p.  249  de  l’hiftoire. 
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Nous  ne  dirons  rien  sur  la  gale,  parce  quelle 
ne  demande  pas  un  traitement  particulier.  Quand 
au  virus  vénérien  , il  n’exige  d’autre  modifica- 
tion de  la  méthode  propre  à la  fièvre , que 
de  faire  un  grand  usage  du  bois  de  Quassie  ^ 
par  le  secours  duquel  M.  Tissot  a guéri  des 
maladies  vénériennes. 

CIX.  Le  quinquina  cause  quelquefois  des  obs* 
tructions  (1)  , c’est  un  reproche  qu’on  peut 
faire  à son  usage  inconsidéré;  et  la  fièvre  em- 
porte quelquefois  de  vieux  engorgemens , c’est 
un  éloge  qu’il  faut  donner  aux  mouvemens  ac- 
célérés qu’elle  occasionne.  Le  fébrifuge  est  donc 
contr’indiqué  par  les  obstructions  ( LII  ) an- 
térieures à la  fièvre  rémittente.  Cette  proposi- 
tion n’est  pas  admissible  dans  sa  totalité.  Si  la 
fièvre  survient  à des  tempéramens  obstrués , 
et  que  chaque  exacerbation  régulière  et  simple  ^ 
semble  dégager  le  malade  , diminuer  ses  souf- 
frances , fondre  les  embarras  qu’il  porte  dans 
les  viscères  ; pour  lors  la  fièvre  est  de  la  plus 
grande  utilité.  Aucune  indication  ne  porte  donc 
à la  supprimer  et  l’effet  du  spécifique  administre 
seroit  toujours  fâcheux,  jamais  indifferent.  Mais 


(2)  Voy.  M.  Buechner  , de  pratcipuis  ufus  cornas  pe- 
ruviani  contra-indic antibus  ; & M.  Lentin  , de  corticis  pe- 
ruviani  eum  merçurio  nupti  ad  febres  rebelles  yirtulibus  , 
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si  les  tempéramens  obstrués  ont  à souffrir 
d’une  fièvre  dont  chaque  paroxisme  irrégulier 
et  grave  semble  ajouter  aux  funestes  atteintes 
des  organes  ; si  des  obstructions  squirreuses  de- 
viennent de  plus  en  plus  douloureuses  et  par-là 
menacent  de  s’enflammer  et  d’empirer  ; si  les 
accidens  cachectiques  augmentent  d’une  reprise 
à l’autre  , alors  le  quinquina  devient  indiqué  , 
parce  que  la  fièvre  offre  des  indications  plus 
urgentes  que  les  complications  qui  la  dénaturent. 
Bien  plus , on  ne  peut  quelquefois  se  promettre 
la  résolution  des  obstructions , des  empâtemens, 
qu’en  usant  du  quinquina,  et  à haute  dose.  Ainsi , 
M.  Maret  (i)  ayant  à traiter  un  enfant  de  9 
à 10  ans  , que  plusieurs  accès  de  fièvre  tierce 
ou  double-tierce  avoient  jeté  dans  une  bouf- 
fissure universelle , avec  le  ventre  gros , et  ta- 
nt éfaction  de  la  rate  , employa  le  quinquina 
pour  combattre  un  retour  de  double-tierce  , 
quoique  les  urines  fussent  rares , orangées , avec 
un  sédiment  briqueté,  quoique  les  engorgemens 
parussent  le  contr’indiquer  d’une  manière  très- 
formelle.  M.  Maret  donna  le  fébrifuge  dans 
l’apyrexie , à la  dose  de  demi-gros  de  deux  en 
deux  heures.  Il  le  continua  après  la  cessation 
de  la  fièvre , pendant  huit  jours  , d’abord  de 


(r)  Gazette  falutaue  A.  1782  , n°.  XXX  , col.  7. 
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Crois  en  trois  heures  , ensuite  de  quatre  en 
quatre  , puis  de  six  en  six  heures , puis  deux 
fois  chaque  jour , enfin , une  seule  fois.  La  leu- 
cophlegmatie  disparut,  la  rate  reprit  son  vo- 
lume naturel  et  l’enfant  se  porta  à merveille. 
De  Haen  (1)  a de  même  vu  réussir  très-promp- 
tement le  quinquina  employé  sur  un  sujet  qui , 
à la  suite  de  plusieurs  paroxismes  de  fièvre  ré- 
mittente et  intermittente,  étoit  devenu  ictérique. 
On  sait  que  Camèrarins  (2)  a vanté  le  quin- 
quina dans  la  jaunisse  ; que  Sènac  (3)  a pré- 
tendu qu’on  ne  pouvoit  guérir  l’hydropisie  qui 
survient  aux  fièvres,  qu’avec  cette  écorce;  enfin 
que  Storch  (4)  a avoué  l’usage  du  quinquina 
pour  enlever  les  obstructions  et  certaines  fièvres 
qu’elles  compliquent.  Nous  ajouterons  ici  que 
ce  n’étoit  qu’avec  le  quinquina  , mis  en  diges- 
tion avec  la  racine  de  gentiane  et  le  sel  ammo- 
niac dans  de  l’esprit  de  vin , qu’on  délayoit  en- 
suite dans  une  certaine  quantité  de  bon  vin , 
dont  on  faisoit  prendre  aux  malades  deux  fois 
par  jour  , qu’on  parvenoit  à détruire  la  tension 
des  hypocondres  qui  persistoit  après  la  guérison, 


/ 


(1)  Ratio  medendi  , t.  VI  , pag.  25. 

(2)  Exercitatio  qua  corticis  ufus  à febre  ad  iclerum  ex- 
jenditur. 

(3)  De  recondita  febrium  , &c.  , pag.  392. 

(4)  Annus  me  die  us  t edit.  de  M.  Aubert , r.  I , p.  88, 
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par  le  quinquina,  des  fièvres  épidémiques  de 
Pesaro  (i).  C’est  d’après  une  suite  d’observations 
pareilles  que  M.  Girard  a été  convaincu  que 
l’anasarque , l’ascite  , la  toux  , le  flux  dyssenté- 
rique  , etc.  etc.  , n’étoient  point  par  eux-mêmes 
une  contr’indication  à l’usage  du  spécifique  (i)# 
Mais  , quelqu’utile  que  soit  le  quinquina  contre 
les  obstructions  qui  peuvent  admettre  ce  fébri- 
fuge , il  paroît,  d’après  l’expérience  de  plusieurs 
praticiens , que  la  Benoite  (3)  , ce  fébrifuge 


(1)  Voy.  Lancifi  , de  noxiis  palud.  efjluv.  f.  29 6. 

(2)  Foyef  Journal  de  Médecine  militaire  , t.  VI  , p. 
318  8c  fuiv.  , 8c  t.  VU,  p-  4^8  8c  fuiv. 

(3)  La  racine  de  la  Benoite  ou  Caryophyllée  , vient 
de  nos  jours , d’être  mite  à côté  de  l’écorce  du  Pérou  , 
pour  les  vertus  fébrifuge  , anti-feptique  8c  autres.  M. 
Buchhave  ( obfervationes  cire  à radicis  gei  urbanijivè  ca- 
ry ophy liât œ vires  , traduites  en  allemand  par  M.  Tode  , 2c 
publiées  dans  une  fécondé  édition  ) , a le  premier  écrit 
fur  fes  propriétés , confirmées  par  divers  Médecins  de 
Copenhague  ; MM.  l’Archiatre  Aashou  , le  Profelfeur 
Callifen  , les  Do&eurs  Lang  , Schoenhcyden  8i  Tode.  Plu- 
fieurs  Praticiens  deFriboug  , MM.  le  Profefiéur  Sraravafnig 
& Zanner  , les  Dofteurs  Klein  8c  Andenverth  ( difjl  inau- 
gur-  msdic.  JîJlens  conflit  ut  ionern  anni  1782  , totius  & ami 
1783  , ad  foljlicium  œflivurn  ufquè  , par  M.  Andenverth ) , 
en  ont  retiré  autant  de  bien  que  de  l’écorce  du  Pérou. 
On  a de  M.  Frédéric  Anjou  de  Mofcow  une  difiertation 
fur  le  même  médicament  ( de  raidree  cary ophy  liane  vul- 
garis  ojf.  Jîvè  geo  urbano  Lin.  ) dans  laquelle  , entr  autres 

indigène 
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indigène  qu’on  veut  substituer  au  quinquina  , lui 
est  préférable  dans  les  lièvres  avec  obstruction 
au  foie. 

CX.  C’est  à la  faveur  de  la  distinction  qu’on 
vient  de  faire  sur  les  indications  du  quinquina 
dans  le  traitement  des  fièvres  avec  obstruction,  PU£Jlt 
que  nous  déterminerions  l’emploi  de  ce  fébri-  p 
fuge  dans  celui  des  fièvres  compliquées  avec 
des  ulcères  internes  , si  nous  pouvions  donner 
d’autres  détails  sans  nous  répéter.  Nous  ne  nous 
permettrons  qu’une  réflexion  qui  est  que , dans 
ces  maladies , les  vésicatoires  sont  presqu’indis- 
pensables  pour  suppléer  à la  suppression  du  pus 
qui , pour  l’ordinaire , est  l’effet  de  l’érétisme  et 
de  l’ardeur  fébrile. 


faits  intéreflans  , en  trouve  que  la  benoîte  a guéri  Une 
fièvre  hémitritée  , accompagnée  d’accidens  très-graves  , 
qui  paroifloient  conduire  à la  confomption  ; 8c  que  , par 
l’analyfe  chymique  , une  demi-once  de  racine  de  ce  vé- 
gétal a fourni  30  grains  d'extrait  réftneux  , 8c  20 
grains  d’extrait  gommeux.  On  voit  , par  la  thèfe  de  Ai- 
le Profeffeur  iVebren  {de  Nonnullorum febrifugorum  vir - 
tute  & fipeciatim  gei  urbani  radicis  efiïcacia  ) y que  la  benoîte 
jouit  d’une  grande  vertu  contre  les  fièvres  , fur-tout 
contre  celles  qui  font  accompagnées  d’obftruètions  an 
foie  ; 8c  quoique  des  Médecins  Suédois  , au  rapport  de 
M.  Murray  { apparatus  medicatninum  , 8cc. , r.  III,  p- 
97  ) , aient  été  moins  heureux  avec  ce  fébrifuge  , on 
ne  doit  pas  moins  le  considérer  comme  un  reoièdo 
efficace. 


T 
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CXL  Quels  que  soient  les  accidens  que  sus- 
cite la  complication  d’une  fièvre  stercorale , 
ce  n’est  jamais  avec  le  quinquina  qu’il  est  permis 
de  les  combattre  , à moins  que  ce  ne  fût  avec 
le  quinquina-Piton.  Les  évacuans  en  sont  les 
vrais  remèdes  ; et  quoiqu’on  ait  observé  que  le 
quinquina  produit  un  effet  cathartique  chez  les 
malades  dont  les  premières  voies  contiennent 
beaucoup  de  saburres  , on  ne  doit  pas  se  croire 
autorisé  à administrer  ici  ce  médicament , parce 
que  la  diarrhée  n’a  lieu , par  l’effet  du  quinquina  , 
que  lorsque  l’engouement  des  entrailles  est  dé- 
terminé par  une  véritable  atonie  : condition  qui 
ne  se  trouve  pas  dans  les  fièvres  stercorales 
du  moins  dans  leurs  principes.  Si  l’irritation  que 
les  saburres  excitent  dans  les  premières  voies, 
s’opposent  à l’administration  des  émétiques  mo- 
dérément actifs , on  doit  recourir  aux  tisannes 
émollientes , animées  par  le  tartre  stibié , et  se- 
conder leurs  effets  par  des  lavemens  purgatifs. 
Autrement , l’émétique  en  lavage  , les  purgatifs 
bien  dosés , et  dans  leurs  intervalles , le  tartre 
stibié  à doses  réfractées,  sont  des  secours  qu'il 
faut  employer  avec  d’autant  plus  de  précipita- 
tion , que  la  fièvre  stercorale  dégénère  souvent 
d’une  manière  aussi  rapide  que  fâcheuse.  Le 
crachement  de  sang , le  délire , la  foiblesse , 
les  sueurs  qu’on  rencontre  souvent  dans  ces 
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maladies , ne  contr’indiquent  point  les  moyens 
actifs  de  les  traiter  ; car  c’est  alors  qu’on  voit  < 
les  symptômes  péripneumoniques  aggravés  par 
la  saignée , et  enlevés , comme  par  enchantement  » 
après  l’action  de  l’émétique  : c’est  dans  ces  cas 
qu’on  voit  les  accidens  les  plus  alarmans , tels 
que  les  défaillances , augmentés  par  les  cordiaux 
qui  même  alors  produisent  quelquefois  des  pété- 
chies , tandis  qu’à  l’aide  des  évacuans , l'angoisse 
et  la  foiblesse  diminuent , les  forces  se  relèvent 
les  épiphénomènes  disparoissent  , et  la  fièvre 
marche  à grands  pas  vers  sa  terminaison  natu- 
relle. On  l’a  vérifié  dans  bien  des  occasions  et 
notamment  dans  la  fièvre  de  Lausanne  , dé- 
crite par  Tissot.  N’est-ce  point  après  de  telles 
observations  , que  l’auteur  des  pensées  sur  le 
relâchement  du  corps  humain  et-  sur  l'abus  du  quin- 
quina dans  ces  cas  et  autres  (1)  , soutient  que 
les  évacuans  sont  plus  utiles  dans  le  relâchement 
que  tout  ce  qui  fortifie. 

CXII.  La  fièvre  vermineuse  ne  réclame  pas 
un  autre  traitement , lorsqu’elle  est  de  la  classe  yen* 
des  stercorales  ( §.  LIV  ).  Le  tartre  stibié  (2) 
y réussit  sur-tout  comme  évacuant  et  comme 
antheîmintique.  Mais  cela  n’empêche  pas  qu’on 

(1)  Some  thoughts  on  the  relaxation  of  human  bodie  , tkc* 

(2)  Voy.  Vogel  y de  ufu  vomitoriorum  ad  ejiciendos 

Ti 


ver  mes. 


2ç)i  De  rasage  du  Quinquina 

ne  tasse  usage  en  même-temps  des  vermifuges  J 
de  l’eau  dans  laquelle  on  a fait  bouillir  du  mer- 
cure cru , ou  d’une  mixture  faite  avec  une 
partie  de  suc  de  limon  et  deux  parties  d’huile,  etc. 
lorsqu’il  y a beaucoup  d’érétisme  ; de  Phelmintho- 
corton  et  autres  vermifuges  connus  , lorsqu’on 
n’a  pas  cet  inconvénient  à craindre.  Si  la  pro- 
pagation des  vers  étoit  l’effet  de  l’influence  de 
la  fièvre , le  quinquina  rempliroit  à la  fois  les 
deux  indications.  C’est  sans  doute  par  cette 
raison  que  Ramaqgini  (i)  ne  trouva  pas  de  plus 
souverain  vermifuge  dans  la  fièvre  épidémique 
de  la  constitution  de  1689;  exemple  que  nous 
retrouvons  encore  dans  la  plupart  des  épi- 
démies décrites  par  Lancisi  (2.),  M.  Boucher  (3) 
et  autres.  Si  l’écorce’  dure  et  ligneuse  de  l’a- 
mande de  la  pêche , possède  des  propriétés 
vermifuges  analogues  à celle  des  autres  parties 
de  cet  arbre , ce  remède  deviendroit  d’autant 
plus  précieux  que , suivant  les  observations  de 
M.  Burtin  (4)  , il  est  un  fébrifuge  aussi  sou- 


(1)  Dans  le  2 e.  vol.  des  œuvres  de  Sydenham  p.  7 , 
& infra  §.  XLIX.  pag.  25. 

(2)  De  nox  palud.  effluv.  p.  169  , 299  , 351,  279. 

(3)  Journ.  de  Méd.  t.  XIX,  p.  189. 

(4)  Me'm.  fur  les  végétaux  indigènes , fubftitués  aux 
végétaux  exotiques,  tkc  ; couronne'  à Bruxelles  1 784  , 
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verain  que  celui  du  Pérou.  La  valériane  peut  ^'ojc^y 
être  utile  en  qualité  de  vermifuge  et  d’anti- 
spasmodique ; car  combien  n’y  a-t-il  pas  de  ma- 
ladies périodiques  , qui  n’exigent  qu’un  anti- 
spasmodique approprié  (1)  ! Nous  nommerons 
encore  le  chardon  bénit , dont  les  propriétés 
anthelmintiques  ne  sont  pas  assez  connues  , et  . 
dont  les  qualités  fébrifuges  peuvent  être  appuyées 
par  le  témoignage  de  M.  Tocie  (1).  On  sait  que 
le  camphre  est  anti-spasmodique  , vermifuge  (3) , 
anti-septique , etc. 

CXIII.  Quant  aux  indications  du  quinquina , 
dans  les  fièvres  compliquées  de  toute  autre  ma- 
nière, elles  sont  plus  ou  moins  décisives , sui- 
vant que  les  complications  admettent  ou  rejettent 
l’usage  du  fébrifuge.  Par  exemple  , la  dyssenterie 
en  réclame  très-vite  l’emploi  , comme  le  proii_ 
vent  les  observations  de  Culïen  (4),  Clarke  (5) , ■ 'C44'1 2 * 4 

(1)  Voy.  Ruer , de  vi  eorticis  peruviani  antifpafrmodica  ; 

Bouteille  , Mém.  fur  les  vertus  anti-fpafmodiques  Sc 
fébrifuges  cle  la  valériane,  Journal  de  Médecine , t.  XL IX , 
pag.  80. 

(2)  Di  fi.  inaug.  prœjlantijjhnam  rationem  illujlrandi  ma  _ 
teriam  medicam  praclicam  fijlens. 

O)  Voy.  P range  , dij]'.  de  camphor.  virtute  anthelmintiça  , 

3 7 S 9* 

(4)  Voy.  Lind.  , Mém.  fur  les  fièvres  , pag.  198. 

(5 } Obferv.  on  the  difeafes  in  long  voyages  to  hot  coun « 
tries  } îkc. 
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Sims  (i)  , Darluc  (2)  et  autres.  M.  Paris  (3) 
nous  apprend  que , dans  la  peste  intermittente  3 
il  faut  administrer  le  quinquina  de  très-bonne 
heure  et  libéralement.  Enfin  , dans  les  justes 
réflexions  que  fait  M.  Grant  (4)  sur  les  maladies 
atrabilieuses , nous  voyons  que  le  quinquina 
est  en  général  très-funeste  dans  toutes  les  fièvres 
rémittentes  ou  intermittentes  qui  en  sont  com- 
pliquées , du  moins  jusqu’à  ce  que  tout  l’épais- 
sissement  atrabilieux  soit  dissipé , parce  que  la 
fièvre  est , dans  presque  tous  ces  cas , un  instru- 
ment salutaire  , et  qu’il  ne  convient  d’y  appliquer 
le  fébrifuge } que  lorsque  les  forces  sont  très-épui- 
sées , et  que  l’organe , par  où  se  fait  la  dépuration  a 
est  foiblç  et  fatigué  par  la  longueur  de  la  ma^ 
l^die. 

CXIV.  Nous  devons  donc  terminer  ici  nos 
discussions  sur  les  avantages  et  les  dangers  du 
quinquina  dans  le  traitement  des  fièvres  rèmiu 
tentes.  Suivant  nous  , cette  écorce  est  souverai- 
nement indiquée  par  la  cause  matérielle  de  ces 
fièvres , et  ses  succès  sont  d’autant  plus  grands 
que  le  caractère  rémittent  est  sensible  dans  ces 

(1)  Obferv.  fur  les  inalad.  épidem.  p.  179. 

(1)  Journal  de  Méd,  t,  XVI  j p. 

(3)  Mem,  fur  la  pefte  , p.  8c  56. 

(4)  Recherches  fur  les  fièvres  , t.  II  , p.  307, 
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maladies  , et  leur  est  véritablement  affecté.  Pour 
l’administrer  avec  fruit , sans  doute , il  faut  des 
indications  bien  nettes  et  tranchantes,  ün  le> 
trouve  dans  l’intensité  des  accidens  paroxistiques  , 
dans  la  nécessité  de  soutenir  les  forces  pour  la 
coction  , dans  le  besoin  de  ranimer  la  nature 
épuisée  sur  la  fin  du  combat.  Mais  quelques  bons 
effets  qu’on  puisse  produire  avec  ce  remede  , 
ses  principes , sa  manière  d’agir  , font  quelque- 
fois redouter  son  administration  (i).  Cette  crainte 
est  fondée  dans  le  début  de  toutes  les  fièvres 
rémittentes , parce  qu’il  est  alors  plusieurs  indi- 
cations préliminaires  à remplir  ; elle  11e  l’est  pas 
moins  dans  toutes  les  maladies  dont  la  cause 
secondaire  et  pour  ainsi  dire  dominante  , n est 
pas  de  nature  à céder  au  quinquina;  elle  est 
enfin  très-juste  dans  les  fièvres  compliquées  oii 
l’affection  qui  s’y  joint , répugne  à l’emploi  du 
fébrifuge.  Un  praticien  judicieux  cherche  h dr 
truire  ces  contr’indiCations  ; et  lorsque  la  nèv 
rémittente  est  l’objet  majeur  du  traitement  . 


(1)  Voy.  Keichard  , de  peruviani  corticis  in  pluri 
faiblis  generum  exhibendi  opportunitate.  Krat^eir, 
afin  corticis  peruviani  medico.  Longobardi  , dificor 
china  china.  Bencia  , l’efjtcacia.  délia  china  china, 
fpecimen  inaugurale  medicum  de  nirnio  & impre 
ticis  peruviani  ufii.  Vefierveen  , de  cortiie  peru> 
Jianh  > cidverfaria  mçdiça  f t.  1 1 ? &c* 
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inet  sa  confiance  dans  le  quinquina,  comme 
dans  le  secours  qui  en  est  le  plus  digne.  Les 
circonstances  font  varier  la  forme  de  son  admi- 
nistration ; devenu  nécessaire  en  substance , lors- 
qu’il s’agit  de  vaincre  un  ennemi  puissant , ce 
remède,  qu’il  est  si  souvent  utile  et  indispen- 
sable de  combiner , n’est  employé  qu’en  extrait , 
en  décoction,  en  infusion,  quand  on  veut  dimi- 
nuer son  activité , son  énergie.  Telle  est  encore 
la  règle  qui  dirige  pour  le  doser.  On  est  d’au- 
. tant  plus  heureux , qu’on  satisfait  à toutes  les 
conditions  requises  pour  bien  administrer  ce 
spécifique, 

Mais  à quoi  serviroient  tant  de  sages  pré- 
cautions , si  , dans  l’emploi  du  quinquina  , on  ne 
mettoit  en  usage  qu’une  écorce  adultérine,  ou 
qif  'une  substance  à qui  le  temps  ou  d’autres  acci- 
dens  (i)  ont  presque  enlevé  toute  propriété. 

i — ii  mqmmmm  m ~ - - - - r,  , - - - _ ,JL  - 

(i)  Il  eft  d'expérience  au  Pérou  , que  le  quinquina 
blanc  jouit  de  quelque  vertu  fébrifuge  lorfqu’il  eft  ré- 
cent , Se  que  le  quinquina  rouge  y a beaucoup  plus 
d'efficacité  qu'en  Europe  j fans  doute , parce  que  le  prin- 
cipe attif  de  ces  fubftances  eft  , ou  volatil  , ou  fufceptible 
d une  décomposition  plus  ou  moins  prompte.  Un  quin- 
quina furanne  eft  donc  une  fubftance  prefque  tout-à- 
fait  inerte  , l’on  doit  conclure  qu’une  écorce  qui  a 
déjà  fervi  , ne  doit  plus  être  d’aucun  usage.  Cependant: 
M.  Percival  (ejjays  médical  and  experimental  Sec.  , $e. 
cfiay  ) g prouvé  que  les  principes  médicamenteux  du 
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N’est-ce  point  assez  que  le  meilleur  quinquina 
réussisse  toujours  moins  bien  en  Europe  qu’il 
ne  le  fait  au  Pérou  , sans  avoir  encore  à lutter 
contre  l’infidélité  des  falsificateurs  et  contre  l’igno- 
rance ou  l’insouciance  des  pharmaciens.  O com- 
bien ces  écueils  trop  multipliés  de  nos  jours  , 
nuisent-ils  à la  réputation  du  quinquina , à la 
sensibilité  des  médecins,  au  salut  des  malades! 
Heureux  ceux  qui , conduits  par  un  praticien 
habile , peuvent  opposer  à leurs  maux  la  véri- 
table écorce  rouge  (1)  du  Pérou,  et  qui,  plutôt 

quinquina  peuvent  difficilement  être  épuifés.  Après  30 
macérations  à froid,  & 25  décodions  dans  différentes 
eaux , les  réfidus  , quoique  parfaitement  infipides  , ont 
donné  , au  moyen  de  la  digeftion  avec  l’efprit  de  vin 
red’fié  , une  teinture  amère  8c  aftringente  ; de  l’autre 
côté , plulîeurs  digeftions  dans  l’cfprit  de  vin  , n’ont 
pas  empêché  que  le  réfidu  , dont  l’efprit  n’extrairoit 
plus  rien  , 11e  communiquât  un  degré  manifefte  d’aftrin- 
gence  à l’eau  froide  ; car  M.  Percival  prétend  que  la 
macération  à froid  , extrait  la  même  quantité  des  parties 
réfineufcs  du  quinquina  qu’on  en  obtient  par  la  codion, 
&t  que  cette  fubftance  communique  fa  vertu  aufli-bien  à 
l’eau  froide  qu’à  l’eau  chaude.  ( Voy.  note  2 , p.  196.  ) 
Ce  fait  nous  a été  confirmé  par  un  Apothicaire  , chitnifïe 
éclairé , qui  tire  un  grand  parti  , pour  la  gucrifon  des 
fièvres  , du  marc  du  quinquina , apres  la  préparation  de 
l’extrait.  Ce  marc  féçhé  8c  mis  en  poudre  enlève  , 
félon  lui  , très-furement  les  fièvres  intermittentes. 

(1)  On  fait  que  le  quinquina  ordinaire  ou  du  com- 
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que  d’être  inutilement  gorgés  d’un  faux  quin- 
quina toujours  dangereux  même  lorsqu’il  n’est 

merce  , eft  le  jaune  ou  le  noueux  ; mais  qu’il  en  exifte 
une  autre  variété  qui  eft  le  quinquina  rouge  , dont  les 
vertus  font  fupérieures.  Voy.  M.  Saunders  , observa- 
tions on  tne  fuperior  efficacy  of  the  red  peruvian  barck  ; 
& RiGBY  , an  ejjay  on  the  ufe  of  the  red  peruvian  bark 
in  the  cure  of  intermittent  , Scc.  Le  quinquina  rouge  agit 
plus  fpécifiquement  , donné  à moindre  dofe  , & le  prin- 
cipe qui  le  diftingue  des  deux  autres  , paroit  confiftcr 
dans  une  réfine  noire  , caftante  , qu’on  rencontre  vers 
fon  milieu  , & fuivant  l’analyfe  de  M.  Saunders  , dans 
une  plus  grande  quantité  de  fubflance  mucilagineufe  , 
Sc  de  parties  réfineufes.  Aufti  les  nationaux  le  regardent- 
ils  comme  trop  aftif  , & lui  préfèrent-ils  le  quinquina 
jaune.  Cependant  M.  Jofeph  de  Suffi  eu  qui  a examiné 
& fnivi  les  effets  de  cette  écorce  au  Pérou  , fe  décide 
en  faveur  du  rouge  ; St  M.  Saunders  prétend  que  les 
Efpagnols  n’ont  d’autre  motif , en  recommandant  aux 
étrangers  le  quinquina  jaune  , que  de  garder  pour  eux 
le  rouge  , fans  concurrence.  C’eft  ce  qu’on  doit  inférer 
du  témoignage  du  feu  Comte  de  Marichal  qui  , de  re- 
tour d’Efpagne  , ayant  apporté  en  préfent  .à  M.  Gleditfch  , 
Profefteur  de  Botanique  à Berlin  , une  livre  de  ce  quin- 
quina , l’nftura  que  cette  écorce  valoit  mieux  que  toute 
autre  efpèce  , en  ajoutant  que  c’étoit  le  feul  dont  les 
Efpagnols  fiftent  ufage.  Il  faut  croire  que  les  exporta- 
tions de  cette  efpècc  ont  été  autrefois  aftcz  confidéra- 
bles  , puifque  Gleditfch  lui-même  , qui  en  avoir  reçu  en 
1733  un  échantillon  d’écorcc  rouge  du  Pérou , en- 
veloppé dans  un  papier  , portant  pour  étiquete  : cortex 
peruvianus  ccrtus  , approuvé  par  Tournefort , Paldouin  U 
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qu’indifférent,  prennent  avec  méthode  ces  fébri- 
fuges négligés  que  la  providence  a répandu 
dans  tous  les  pays  (1)  , pour  suppléer  aux 
exotiques. 

Barbie , aflure  qu’il  n’y  avoit  point  d’autre  quinquina 
que  le  rouge  chez  les  Apothicaires  de  Poméranie  , il  y 
a environ  60  ans  , 8c  qu’alors  trois  ou  quatre  dofes  gué- 
rifToient  régulièrement  les  fièvres.  M.  Cothenius  , premier 
Médecin  du  Roi  de  Pruffc  , dans  un  rapport  des  ob- 
fervations  8c  expériences  fur  l’écorce  roüge  du  Pérou  , 
lu  à l’afTemblée  de  l’Académie  des  Sciences  de  Berlin  , 
le  4 juillet  1 7 S 3 , a remarqué  que  le  quinquina  rouge 
eft  plus  pefanr  que  le  quinquina  ordinaire.  Un  gobelet 
du  premier  en  poudre  , a pefé  cinq  gros  ; 8c  un  gobe- 
let de  l’autre  n’a  pefé  que  quatre  gros  , 14  grains.  A 
l’analyfe  chymique  , huit  onces  de  quinquina  rouge 
ont  fourni  22  grains  de  fel  alkali  végétal  , 6 grains 
de  tartre  vitriolé  , 3 grains  de  terre  martiale  , 48  grains 
de  terre  calcaire  , 8c  6 grains  de  félénite.  La  même 
quantité  de  quinquina  ordinaire  a donné  30  grains  de 
fel  alkali  végétal  , 4 grains  de  t.lrtre  vitriolé  , 4 grains 
de  terre  martiale  , 37  grains  de  terre  calcaire  , 8c  <* 
grains  de  félénite. 

Nota.  Pour  completter  l’idée  que  nous  voudrions  don- 
ner des  différentes  espèces  du  quinquina  , ïiôüi  renvoyons 
au  Mémoire  suivant.  Mémoire  contenant  la  description 
2c  l’analyse  de  deux  espèces  de  quinquina  , naturels  à l'île 
de  Saint-Domingue  , présenté  à la  Société  royale  des 
Sciences  8c  Arts  du  Uap-français  , &cc.  Par  M.  le  Vavàs- 
seur,  8cc.  Journal  de  Physique  , tom.  XXXVII,  pag.  241. 

(1)  La  lifte  des  fébrifuges  indigènes  s’eft  beaucoup 
accrue  , qU  du  moins  leur  hiftoire  a cté  très-pcrfe&ion- 
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née  par  les  écrirs  publiés  de  nos  jours.  Indépendam- 
ment de  ceux, dont  il  a cté  queftion  dans  le  cours  de 
cet  ouvrage  , on  a vanté  les  fuivàns. 

i°.  L’écorce  d’Aulne:  Vogel  en  a indiqué  les  vertus 
fur  l’autorité  du  Botanille  français  Fabregou  , M. 
Barailon  en  a conflaté  les  vertus,  d’après  les  observa- 
tions réitérées  de  ce  Praticien  , il  paroîr  que  cette  écorce 
donnée  à double  dofe  du  bon  quinquina  , peut  la  rem- 
placer fous  toutes  les  formes  8t  dans  tous  les  cas  , où 
jufqu’à  préfent  , après  bien  des  tentatives  fur  les  mé- 
. dicamens  indigènes,  on  a toujours  fini  par  s’en  tenir  au 
fébrifuge  d’Amérique. 

2°.  L’Écorce  de  maron ier  d’Inde  : Zanichelli  en 
indiqua  les  propriétés  , qui  furent  enfuite  confirmées  par 
Fontadera  , Turrç. , Spielmann , Leidenfrofl  , Bucholç  & 
M.  Sabarot  de  la  Venière  , Médecin  de  Nilmes.  Zulatti  , 
Médecin  de  Padoue  , les  a conteftées  , mais  les  Auteurs 
des  eflhis  de  matière  médicale  indigène  ( MM.  Cojle  8t 
IVillemet  ) , marchant  fur  les  pas  de  M oehring  St  de 
Peiper , ont  démontré  le  contraire.  M.  de  Lacroix  , Mé- 
decin à la  Ferté-Bernard  , a profité  d’une  épidémie 
qu’il  a obfervée  en  1786  , pour  conflater  la  vertu  fé- 
brifuge de  cette  écorce.  ( Voy.  gaz.  de  fanté  , ann. 
17&7,  pag.  85.)  Enfin,  mon  ami  M.  Cuffon  , que  la 
mort  a moiffonné  au  printemps  de  fon  âge  , au  grand 
regret  de  ceux  qui  ont  connu  fon  amour  pour  les  feien- 
ces  , 8*  le  talent  qu’il  avoit  pour  les  faire  fervir  au 
bonheur  de  l’humanité  ; M.  CuJJon  a préfenté  dans  un 
bon  Mémoire  , des  obfervations  fur  les  propriétés  fébri- 
fuges de  l’éeorce  du  maronier  d’inde  , St  fur  les  avan- 
tages que  peut  retirer  de  fon  emploi  la  Médecine  dans 
le  traitement  des  fièvres  intermittentes  , 1788. 
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30.  L’écorce  de  Saule  blanc  : MM.  Cojle  8c 
IVillanet , Burtin  , DufLinil  , Spiehnann  <k  autres  , ont 
déterminé  fes  vertus  fébrifuges  que  M.  Tode  n’a  point 
obfervées. 

4°.  L’écorce  de  Chêne  : M.  Cornette  a lu  dans  la 
Séance  publique  de  la  Société  Royale  de  Médecine  , du 
31  août  1790,  un  Mémoire  fur  la  propriété  fébrifuge 
de  cette  écorce. 

A ces  fébrifuges  indigènes  , quelques  obfervations  ont 
joint  l’écorce  de  putiet , celle  du  frêne  , celle  du  pru- 
nier épineux,  ou  prunellier  ( Cojle  8c  IVillemet}  ; l’ccorce 
dure  8c  ligneufe  de  l’ainande  de  la  pèche  ( Burtin  ) ; le 
lichen  furfuracé  , qui  eft  la  tnoufié  amère  à feuilles 
d’abfinthe  de  Bauhin  ( Hagen  , tentamen  hijloriæ  li- 
fhenutn  , 8cc.  ) 

M.  Tode  a célébré  les  vertus  de  l’infufion  aqueufe 
du  chardon  bénit , de  même  que  celles  de  la  decoêtion 
de  dent  de  lion  faturée  de  fa  racine  -,  Bergius  a vu  de 
grands  effets  d’un  mélange  de  quinquina  8c  de  fenevé  , 
ou  un  feptième  de  noix  vomique  , ainfi  que  de  la  pou- 
dre de  pied  de  veau  , de  tartre  vitriolé  8c  de  rhubarbe , 
mêlés  enfemble. 

Enfin  , M.  Jofeph  M ofca  (de  Bononienfi , feientiarutn 
& cirtium  injlituto  atqne  academiâ  commentarii  , t.  VI.  ) , 
a propofé  l’ufage  d’un  firop  fait  avec  parties  égales  de 
fucs  exprimés  ( ou  à leur  défaut , des  eaux  diftillées  , ou 
des  infufions  faturées  ) de  feordium  , de  chardon  bénit, 
de  camomille  8c  de  petite  centaurée. 

Le  Journal  de  Médecine  militaire  , t.  2 , p.  540  , a 
expofé  , dans  le  plus  grand  détail , un  remède  employé 
dans  les  Hôpitaux  de  Lille  8c  de  Dunkerque  , par  or- 
dre du  Miniltre  , pour  la  gucrifon  des  fièvres  inter- 
mittentes. 
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EXTRAIT  des  Regijires  de  la  Société  Royale 

de  Médecine. 

M Essieurs  Andry  , de  Chamseruet  deFourcroy  , 
Commissaires  nommés  par  la  Société  Royale  de 
Médecine  , pour  lui  rendre  compte  d’un  Mé- 
moire de  M.  Baumes  , son  Associé  Regnicole  , 
lequel  Mémoire  a partagé  le  prix  proposé  par 
cette  Compagnie  , sur  l’usage  du  Quinquina 
dans  les  fièvres  rémittentes , et  distribué  dans  la 
Séance  publique  du  30  août  1785  , en  ont  fait 
le  20  octobre  , présent  mois , un  rapport  très- 
avantageux. 

L’Auteur  , disent  ces  Commissaires , a suivi 
strictement  les  termes  de  la  question  , et  cepen- 
dant il  l’a  traitée  fort  en  grand.  Rien  ne  paroît 
lui  être  échappé  des  principaux  ouvrages  mo- 
dernes sur  les  fièvres  rémittentes  et  sur  toutes 
les  épidémies  auxquelles  le  Quinquina  est  appli- 
cable. Avec  de  tels  matériaux  , M.  Baumes 
appuyé  son  travail  sur  un  grand  fond  d’érudi- 
tion , dont  il  ne  se  sert  cependant  que  pour 
étendre  ses  vues , généraliser  les  résultats  , et 
d’un  petit  nombre  de  principes  clairement  posés , 
tirer  des  conséquences  utiles.  Il  n’a  pas  oublié 
de  noter  beaucoup  de  fébrifuges  indigènes  , 


d’après  le  témoignage  des  meilleurs  observa- 
teurs , etc.  , etc. 

D’après  cet  exposé  , la  Société  Royale  de 
Médecine  a pensé  que  ce  Mémoire  , dont  M. 
Baumes  lui  a offert  la  Dédicace  qu’elle  a ac- 
ceptée , étoit  très-digne  de  son  approbation  , et 
d’être  imprimé  sous  son  privilège. 

Ce  que  je  certifie  conforme  au  jugement  de 
cette  Compagnie.  A Paris  ce  23  octobre  1789. 

Vicq  d’Azyr,  Secrétaire  perpétuel. 


ERRATA. 


N.  B.  TT  Ous  les  § qui  sont  précédés  par  une 
(*)  , ont  été  ajoutés  depuis  que  ce  Mémoire  a 
été  couronné  par  la  Société  Royale. 

Page  5 2 , ligne  1 1 , sa  , life\  la 

62  , lign.  8 , genre , lifey  génie. 

73  , au  commencement  du  § , qui  commence 
par  le  mot;  disons , etc.  , place^  l’astcri— 
que  (*). 

166  , lign.  1 de  la  note  ( i),clini  calexpe - 
riment 1 , lisez  clinical  experiment £. 

180,  lign.  7 , ammonical , life\ ammoniacal. 

238  , lign.  11  de  la  2e.  note , gardaune , lisez 


gardanne. 

242  , lign.  2 de  la  note  2 , après  civitate  , 
placez  un  point. 

257  >kgn*  1 note  evancuantium , lisez 
evacuantium . 


A Nismes  , chez  C.  Belle/,  Imprimeur  du  Roi  £>t  du 
Département  du  Gard  , rue  des  Fcurbifîeurs.  x 7 i?o- 


: d 

X 


